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LE  BELIER, 

CONTE- 

Par  M.  le  Comte  Antoine 
Hamilton. 


A  PARIS    RUE   s.  JACQL'ES; 

Chez  Jean  Fr.  Josse  ,  Libf.  Impr.  ord,' 

de  S.   M.  Oth.  la  I\eine  ci'tfp.    fecontle 

Douairière  ,  à  k  Fleur  de  Lys  d'Or. 

M.    D  C  C  X  X  X, 
jivec  approbation  &  Pnvileged^i  Roy^ 


c  /i 


^r. 


^% 


AVIS   DU    LIBRAIRE. 

LA    profonde   érudition  du  Comtef 
Antoine  Hamilton  ,  la  delicatelTedc 
fon  génie  &    Li  douceur  de  Tes  mœurs  , 
l'ont  rendu  également  cher  aux  Tçavans 
&  aux  gens  du  monde.  Un  grand    Sei- 
gneur François  ayant  pris  alliance  dans 
fa.  Maifon  ,  occa/îonna  /es premiers  voya- 
ges à  la  Cour  de  France.    Les  révolu- 
tions d'Angleterre  fous  Jacques  II.    y 
fixèrent  prefque  (on  fejour.  Les  traduc-, 
tions  des  Contes   Perlans  ,  Arabes  ÔC 
Turcs  ,  étoienr  entre  les  mains  de  tou- 
tes les  Dames  de  la  Cour  ôc  de  la  Ville  , 
il  railloit  les  premières  fur  l'attachement 
qu'elles  avoient  pour  une  ledure  fi  pea 
inftruûive  j  mais  avec  les  menagemens 
convenables  pour    ne   pas    blefTer  leur 
amour  propre.  Un  jour  on  le  défia  de  faw 
re  quelque  choie  dans  le  goût  de  ces  ou- 
vrages i  le  Comte  Hamilton  dont  le  gé- 
nie pouvoit  tout  ce  qu'il  vouloir  ,  fie 
voir  en  peu  de  jours  ,  qu'il  f^^avoit  ba-i 
oiner  avee  les  Mules. 

Madame  la  Comteffe  de  G  .....  fa 
lœur  avoit  acquis  depuis  quelque  tems 
une  mazure  avec  un  allez  petit  terrain  , 
dans  le  parc  de  cette  Maifon  Royalç 


«AVIS  DU  LIBRAIRE. 

qui  fak  l'admiration  de  tout  l'Univers  , 
cette  maz.ue  qu'en  nommoit  Moulmca« 
devint  un  liea  charmant  par   les  /oins 
vieaans  ,  la  ma?nihcence  ^  le  goût  de 

laComrcfTede   G /'.V'^'Î^S^t, 

nom  de  Moulin^au  en  ccUu  de  Pontha- 
lie  Ceft  à  l'occafion  de  l  etimologie  de 
Po'nrhalie  que  le  Comte  Antoine  a  fait 
le  Bélier  Jl  y  a  miUe  petits  faits  dcgu I- 
fez  dans  cet  ouvrage,  qa'iHaut  la- lier 
demafquer  à  qui  le  pourra  quand  on 
ne  devineroitrienJeConre  n'en  fera  pa. 
,.oins  bon,  l' Auteur  (çaitbadmer-  exc- 
rément, Wier  avec  delicateae,^.  crin- 

qvier  finement.  ù' A,n«  Tps 

^  Ce  manufcritm'étant  tombe  dans  leS 
mains ,  j'ai  crû  que  le  public  me  fçau- 
roitbonUréde'lui  donner  un  ouvra. 

.e  ,  qui  dans  fon  genre  n  cri  a  pomt  dc 
FupVHeur  ,  félon  le  fcntu^nt  des  gen 
de  eoût  que  j'ai  confulrez  V  ^  s  il  a  \i 

%f,xcèsqu^/^^^r""'^'A^'";: 
^e  Gr.mmom<in\  font  du  même  Auteu 

ZC  le  feuï  ouvrage  qui  ait  encore  paru 

de  lui  imprimé  ,  je  ne  ferai  point  U-otr.- 

pé  dans  mes  efperances. 


LE   BELIER. 

CONTE, 

A  Mademoîjelle  *  *  -K  -^  4^  -k 


\  O  Y,  qui  n'apris  rien  de 


ma  vie  5 

I  Ni  des  neuf  Sœurs ,  ni 
d'Apoilon , 
Qui  ne  fuis  point  de  THelicon  , 
Ni  de  la  doéle  Acadeinie, 
fourrois-je  vous  rendre  raifon 
Du  nouveau  nom  de  Poncalie , 
Et  fluisfaire  votre  envie 

Sur  le  fort  de  fon  autre  nom  j 

A 


i  L  E    B  E  L  I  E  R  , 

De  l'antique  étimologie 
Je  ne  connois  point  le  jargon  i 
Cependant  vous  ferez  fervie , 
Et  voici  ce  que  Mabillon 
En  a  recueilli  d'un  Mémoire 
Que  Scaliger  Se  Cafaubon 
Auroient  traité  de  faufTe  hiftoire* 
Mais  qu'importe  de  ces  Savans , 
Qiii  fans  choix  6c  fans  indulgence , 
Jugent  les  morts  ôcles  vivans  j 
Et  qui  critiquant  l'ignorance 
Par  d'envieux  raifonnemens , 
Donnent  aux  lecteurs  de  bons  fens. 
Un  grand  mépris  pour  leur  fcicnce. 
Après  tout ,  pour  ne  point  mentir  » 
Si  ce  Mémoire  ell:  véritable, 
Il  porte  tout  l'air  d'une  Fable 
Que  j'aurois  pour  vous  divertir 


Conte;  J 

EfTayé  de  rendre  agréable. 

Le  tout  n'en  eil:  point  emprunté 

Des  re'cits  des  Scheherazades, 

Et  s'il  ne  paroît  pas  conté 

Avec  cette  vivacité 

Dont  la  Sultane  fait  parade , 

Au  moins  dans  fa  naïveté 

La  refpeclable  vérité 

N'y  fera  point  en  mafcarade 

Sous  l'Arabefque  antiquité. 

Avant  cQttQ  hillioire  finie 

Vous  verrez  de  l'enchantement; 

D'une  Maîtrefle  t<  d'un  Amant 

Vous  verrez  la  peine  infinie. 

Une  Sirène ,  un  Renard  blanc , 

Parens  d'un  Roy  de  Lombardie  , 

Y  paroîtront  par  accident  , 

Vous  y  verrez  même  un  Géanr. 

Aij 


4  L  E  B  E  I  I  E  R  , 

Mais  voilà  tout ,  car  fûrement 
Vous  n'y  verrez  aucun  génie, 

DéefTes  qui  des  tourbillons, 

Quand  leur  fecours  efl  necefTaire  j 

Sçavez  faire  vos  portillons , 

Qui  régnez  fur  lesCupidons, 

£t  qui  brillez  plus  que  leur  mère. 

Vous  qui  d'une  courfe  légère , 

Plus  prompte  que  les  Aquilons , 

Voyez  en  un  inilant  l'un  àc  l'autre 

hemifpliere. 
Qui  danlez  la  nuit  aux  chanfons , 

Sans  fouler  la  tendre  fougère, 

Dans  la  retraite  folitaire 

De  vos  Bois  &c  de  vos  Valons , 

Four  célébrer  quelque  myllere  j 

Qui  pour  tirer  de  leurs  prifons 

Un  pauvre  Amant  £c  fa  Bergère , 


C  O  N  T  E.  '5 

OÙ  pour  diiïîper  les  foupçons 
Nez  d'une  jaloufe  colcre , 
Dépêchez  quelque  MefTagere 
Sur  les  ailes  des  Papillons. 
Vous  qui  préùdez  aux  trophe'es, 
Qje  dans  les  terres  enchantées , 
La  chimère  érige  aux  aniour:i. 
Vous  que  le  beau  fexe  a  chantées, 
Douées  6c  gracieufes  Fées  > 
Accordez-nôus  votre  fecours , 
Et  favorifées  un  difcours 
Oii  vous  êtes  intereflées. 

Au  tems  jadis  certain  Héros 

Tout  des  plus  fiers  &  des  pkis  hauts. 

Géant  plus  craint  que  le  tonnerre 

Parmi  Tes  malheureux  Vaiîaux  > 

Dans  ces  lieux  avoit  une  terre ^ 

Aiij 


6     ^      Le    Bélier; 
Quelques  moulins ,  quelques  ruif- 

feaux  j 
Dont  avoient  pris  le  nom  de  guerre 
Ses  devanciers  les  moulîneaux. 
Jl  vouloir  de  cet  héritage  , 
(  Vieux  patrimoine  des  Géants ,  ) 
Faire  part  à  fes  defcendans  5 
Se  flatant  par  un  mariage 
Qu'il  me'ditoit  en  peu  de  tems 
De  laiflfer  la  vivante  image 
De  fa  taille  &  de  fon  vifage , 
Dans  un  nombreux  Recueil  d'en- 

fans. 
De  ce  projet  épouvantable 
On  vit  pâlir  mainte  beauté  i 
Le  parti  n'étoit  pas  fortable  : 
Et  comment  l'auroit-il  été  ! 
Son  vifage  étoit  effroyable  > 


Conte.  .^ 

Il  aimoit  à  coucher  botté , 

Soit  en  Hyver,  foit  en  Eté  > 

Et  fa  grandeur  infoutenabie 

Cedoit  à  fa  brutalité. 

La  voix  des  Taureaux  en  furie 

Etoit  plus  tendre  que  fa  voix , 

Avoit  plus  d'agrément  cent  fois  j 

Et  cent  fois  plus  de  mélodie. 

Il  avoit  pris  dans  (on  haras 

Une  machine  faite  en  roiTe , 

Oupour  mieux  dire  un  vrai  coloflfc, 

Qui  le  fervoit  en  tout  état , 

Pour  la  charette  ou  pour  le  bat , 

Pour  la  felle  ou  pour  le  carofTe. 

Il  avoit  de  plus  un  Bélier , 

Dont  l'efprit  étoit  fi  capable , 

Que  cet  animal  fingulicr 

Etoit  fon  premier  Confeiller  j 

A  iiij 


ï         Le    Bélier, 

Regloitfes  inoLilins&:  fa  table 
Lui  fervoit  fouvent  d'Ecnyer , 
Et  lui  contoit    Toujours   quelque 
petite  Fable , 
Dont  il  f^avoit  un  millier. 

Dans  leur  voi{inac:e  un  Druide 
Avoit  un  Palaii  de  Roman  , 
Et  des  Jardins  cù  l'oeil  avide 
Sans  rechercher  l'eloignement  > 
Trouvoit  par  toutcontentementi 
Soit  à  voir  le  criftai  liquide 
S'élever  jufqu'au  firmament  : 
Soit  à  le  voir  comme  un  torrent 
Précipiter  Ton  cours  rapide , 
Ou  bien  fe  perdre  en  murmurant. 

Deux  Cerbères  a  poil  d'argent , 


Conte.  5 

Chacun  aux  pieds  d'une  Eume- 

nide, 
Sembloient  écumer  en  grondant* 
On  voyoit-là  du  grand  Alcide 
La  Hgure  en  jafpe  luifanc  i 
Et  Cleopâcre  en  expirant 
Dan5  la  fuperbe  Pyramide 
Qui  lui  fervit  de  monument  > 
Regarder  d'un  œil  intrépide 
La  morfure  de  fon  Serpent. 
La  fource  enfin  du   Nil    qu'on 

voyoit  au  Levant, 

Formoit  dans  une  grotte  humide 

Les  ondes  du  fleuve  naiffant. 

Mais  de  ces  lieux  tout  l'ornement 

Etok.  certaine  jeune  Armide , 

Faite  par  tel  enchantement , 

Que  fes  regards  portoient  ians 
guide 


lo         Li   Beliek; 
Au  fonds  des  cœurs  l^embrafement  j 
L'aimer  pour  tant  etoit  folie , 
Car  l'infenfible  Nymphe  Alie  , 
Bien  loin  de  vouloir  fecourir, 
Ne  cherclioit  qu'à  faire  mourir. 
iTout  l'art  du  Druide  fon  père , 
Et  (qs  enchantemens  divers 
S'étoient  épuifez  pour  en  faire 
La  merveille  de  l'Univers. 
Depuis  ce  tems-là  chaque  belle 
A  fuivi  ce  brillant  modèle  > 
Mais  nos  modernes  Deïtez , 
Héritières  de  fes  beautez , 
Et  de  fa  fraîcheur  immortelle , 
Par  malheur  ont  emprunté  d'elle 
Les  rigueurs  Se  les  cruautez. 

Mille  Amans  ;  ciel  quelle  foibleflc! 


Conte»  ï  i 

Sûr5  de  mourir,  vouloient  la  voir, 
La  fagc  &  prudente  vieilleiTe 
Y  venoic  languir  fans  efpoir  5 
Et  la  florifTante  jeunefTe 
N'en  a  voit  pas  pour  jufqu'au  foir. 
Rien  n'échapoit  à  la  tygreiTe , 
Tous  les  lieux  d'alentour  étoienc 

tendus  de  noir , 
Et  Ion  voyoit  périr  fans  celTe 
Quelqu'Amant  fec  que  la  ten-^ 

drcfTe 
Avoit  re'duit  au  defefpoir. 

Le  Moulineau  fier  de  fa  taille , 
Traitoit  de  clietive  canaille 
Ceux  qui  par  cette  illuftre  fin 
Avoient  terminé  leur  deftin  5 
Et  mettant  fa  cotte  de  maille 


Il  Le   Bélier, 

OfFroit  à  cet  objet  divin 
Son  coeur ,  Tes  moulins ,  6c  fa  main. 
Et  fon  grand  Cheval  de  bataille  , 
Pour  prendre  l'air  foir  6c  matin. 
En  cas  de  i^fus  l'inhumain 
Montroit  un  grand  amas  de  paille 
Dont  brûlant  Palais  6c  Jardin  > 
Il  juroit  de  faire  ripaille 
Des  lys ,  des  rofes ,  du  jafmin  , 
Qui  formoient  l'éclat  de  fon  tein. 
Malgré  fes  remparts  de  rocaille  y 
Et  fon  Château  de  parchemin. 
Mais  la  belle  d'un  air  ferain, 
S'apuyant  defTus  fa  muraille 
Pour  l'irriter  l'apella  Nain. 

Les  flots  d'une  Mer  émue  , 
La  foudre  pendant  la  nuit, 


Conte.  13 

Qui  d'une  chute  imprévue 
FracafTe ,  abat ,  ôc  détruit 
Qil^W^^*-'  tour  mal  foutenuë , 
L'Ours  au  defcrpoir  réJuit 
Cent  Chiens  fefTez  dans  la  rue , 
Et  cent  Cochons  que  Ton  tuë. 
Ne  font  rien  auprès  du  bruit 
Dont  fa  voix  frapa  la  nuë.. 

Vous  l'entendîtes  tout  à  plein 
Mer  don,  Ruel ,  ôc  Saint  Ger- 
main 5 
Le  cri  tjui  troubla  Tair  6c  l'onde 
Quand  le  Dieu  du  fleuve  pro- 
chain 
Se  retrancha  dans  fa  grotte  pro- 
fonde 5 
Et  vous  magnanime  Pépin , 


14        Le    Bélier; 
Qiii  de  la  France  alors  gouverniez 
le  deftin  j 
Cette  aliarme  fût  la  féconde 
Qui  d'angoifTe  brouilla  le  tein 
De  votre  mère  à  trèfle  blondej 
Vous  en  Tonnâtes  le  toxin , 
Le  Sceptre  de  frayeur  vous  tomba 
de  la  main  i 
Et  mille  Devins  à  la  ronde 
Soutinrent  que  ce  bruit  foudain 
Prognofliquoit  la  fin  du  monde. 

Pour  vous,  féjour  afFreux  du  téné- 
breux Marly , 
Que  le  Seigneur  de  la  nature, 
Malgré  votre  gloire  future , 
Tenoit  encore  enfeveli 

Dans  riiorreur  d'une  nuit  ob- 
fcure  : 


Conte.  15 

Frapédu  terrible  lieurlement. 
Vous  crûtes  que  le  changement 
Dont  le  fameux  Merlin  vous  tenoit 
dans  l'attente, 
S'alloit  faire  dans  le  moment. 
Et  que  cette  main  triomphante^ 
Qui  par  vos  agrémens  aujourd'hui 

nous  enchante, 
Alloit  dès  lors  chez  vous  loger  fu- 
perbement , 
Une  Cour  auguHe  &  brillante , 
Dont  fa  prefence  eft  l'ornement. 
Mais  combien  fûtes-vous  fur- 

prife 
Nymphe ,  qui  l'écoutiez  de  près 
Plus  pâle  que  votre  chemife, 
Que  devinrent  vos  fiers  attraits  ? 
Oui,malgré  fon  premier  courage. 


jg  Le    Bélier, 

Malgré  fon  extrême  fîereté  , 
La  belle  en  changea  de  vifage 
Qnand  de  colère  tranfporté 
Le  Géant  lui  tint  ce  langage. 

Serpent  formé  par  le  dépit , 

De  qui  la  langue  envenimée 

Va  de  fon  aiguillon  maudit, 

Obfcurcilîant  ma  renommée. 

Je  vous  parois  donc  trop  petit 

Pour  avoir  part  a  votre  lit  ? 

Maisc'efl:  trop  épargner  l'ingrate  > 

C'eft  trop  au  mépris  de  mes  vœux 

Encenfer  Ibrgueil  qui  la  flate , 

Qne  mon  reirentiment  éclate 

Et  me  vangc  par  d'autres  feux.  • 

Il  dit ,  (k.  la  paille  allumée 

Couvroit  le  Château  de  fumée  -, 

D'un 


Conte.  17 

D'un  Coté  fagots  6c  cotrets 
Ramaflez  des  lieux  les  plus  pro- 
ches, 
Faifoient  devers  le  toit  un  funefle 

progrès, 
Tandis  que  du  glacis  on  faifoit  les 
aproches 
A  la  faveur  des  mantelets. 
Les  affiegez  deffus  leurs  parapets, 
Armez  de  fourches  &  de  broches, 
Bravoient  les  flâmes  6c  les  traits  j 
Et  de  frayeur  tous  les  petits  valets 
Se  mirent  à  fonner  les  cloches. 
Le  Palais  attaqué  de  front , 
Etoit  invefti  par  derrière  , 
Et  laNymphe  à  genoux  s  etoit  mife 
en  prière. 

Mais  fon  père  en  charmes  fécond  j 

B 


fit         Le    Bélier, 
Entoura  le  Château  d'une  vaile 
rivière  5 
Goufre  impétueux  &  profond , 
Plus  large  que  le  Ncgrepont , 
Jufqu'aux  confins  de  Bavière , 
Le  Géant  d'un  faut  en  arrière 
Se  fauva  fur  le  haut  d'un  Montj 
Jurant  d'un  horrible  manière  ■ 
Contre  les  flots  de  cette  onde  for- 
ciere. 
Mais  fon  Bélier  fît  un  grand  Pont 
Qui  la  traverfoit  toute  entière. 

Dès  qu'il  l'eût  fait  il  y  fauta , 
Son  maître  fc  mit  à  le  fuivre , 
Et  le  Druide  ouvrit  un  Livre 
Que  vainement  il  feuilleta. 
11  en  feuilleta  plus  de  mille 


CON  T  E.  I^ 

Qu'il  parcourut  du  haut  en  bas, 

Le  Livre  feul  pour  lors  utile , 

Par  malheur  ne  fe  trouva  pas. 

Son  étonnement  fut  extrême , 

Il  en  parut  tout  éperdu  j 

Et  d'efFroi ,  le  vifage  blême  3 

Il  s'écria  ,  tout  cft  perdu. 

L'ennemi   cependant  triomphant 

par  avance , 

Marchoit  en  toute  diligence. 

Le  Géant  alongeoit  le  cou  5 

Et  menaçant  déjà  de  corde  2c  de 

potence , 

Crioit  au  Druide ,  vieux  fou 

Qui  vous  mêlez  dèNegromancCs 

Nous  vous  pendrons  dans  votre 

trou  > 

£t  cette  fille  d'importance , 

Bij 


a  o  Le    Bélier, 

Pont  le  cœur  eft  fi  loup-garou  , 
Sera  bien-tôt  en  ma  puiflance. 
Bien-tôt ,  ou  je  me  trompe  fort , 
Noos  verrons  fa  beauté  divine , 
Qui  par  un  orgueilleux  tranfport 
Méprifoit  ma  taille  6c  ma  mine. 
Avec  plaifir  foumife  au  fort 
Qu'un  refle  d'amour  lui  defline. 
Pour  toi ,  difoit-il  au  Bélier, 
Je  te  donnerai  fon  colier  j 
Et  pour  la  choquer  davantage  , 
(  Car  il  faut  bien  l'humilier  ) 
Le  Druide  fera  ton  Page. 

^» 
Mais ,  laiiTons-là  pour  un  moment, 
hts  vains  projets  que  le  Géant 
Se  metoit  dans  la  fantaifie, 
Au  profit  de  fon  Confident. 


Conte.  zt 

Nous  ferions  même  fagement. 
Si  nous  quittions  la  Poëfie. 

Mais  le  moyen  d'abandonner  Alie 
Au  fort  de  Ton  accablement  ! 
De  noirs  chagrins  environnée , 

Tantôt  du  tems   palTé  l'aimable 
fouvenir  , 
Et  tantôt  l'affreux  avenir 
Qui  menaçoit  fa  deftinée 
Pour  l'accabler  fembloient  s^unir. 

De  tous  les  maux  la  plus  cruelle 
efpece , 
Eft  celle  que  reiTent  un  cœur 
Eloigné  par  quelque  malheur 
Du  feul  objet  de  fa  tendreffe  > 
Four  fe  voir  obfcdé  fans  ce  (Te 
Du  feul  objet  de  fon  horreur. 


'i i        Le    Bélier," 
La  Nymphe  étoit  dans  cette  peine  ^ 
Car  Ton  cœur  qui  de  jour  en  jour 
Sembloic  ne  refpircr  que  haine, 
En  fecret  foupiroit  d'amour. 
Delà,  fes  fiertcz  implacables, 
Delà,  tant  de  cris  pitoyables 
Des  victimes  de  fa  rigueur , 
Tandis  que  l'unique  vainqueur 
Qui  faifoit  tant  de  miferables  , 
Triomphoit  au  fond  de  fon  cœur. 
Mais  cette  ardeur  jadis  fi  chère , 
Caufoit  alors  tout  fon  tourment  > 
Car  tandis  que  l'art  de  fon  père 
Sembloit  vaincu  par  le  Géant  :, 
Le  fort  lui  cachoit  un  Amante 
Qui  dans  un  tems  fi  neceflaire , 
Loin  de  marquer  l'empreirement 
D'une  flâme  vive  ôcfmccrej 
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Ne  fe  montroit  pas  feulement  3 
Et  ce  lâche  abandonnement 
Metcoit  le  comble  à  fa  miferc. 
Elle  n'a  voit  aucun  repos  > 
Du  trifte  récit  de  (es  peines 
Elle  entretenoit  les  Echos, 
Elle  fatiguoit  les  Fontaines , 
Defefperoit  tous  les  ruiiïeaux 
Dont  les  rives  étoient  prochaines  1 
Etdemandoit  fans  cefle  aux  plaines 
Des  nouvelles  de  fon  Héros. 

LalTe  de  parcourir  les  Salles , 

Et  chaque  Salon  du  Palais , 

£ile  fut  fous  un  vieux  Cyprès 

Dans  le  Cabinet  des  Veftales , 

S'abandonner  à  fes  regre.s. 

Comme  on  fçavokauïtniple  anti- 
que 
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Soupirer  au  bruit  desTambours, 
Et  fe  tourmenter  en  Mufique , 
Comme  on  fait  encore  de  nos 

jours 
Quand  on  a  befoin  de  fecours  >- 
La  Belle  ne  put  s'en  défendre , 
Et  du  fond  du  cœur  foupira. 
Ce  tendre  Rondeau  d'Opéra, 
Sans  croire  q^u'on  la  dût  enten- 
dre. 

Volage  Prince  de  Noify  ! 
Vous  que  mon  coeur  a  mal  choiiî, 
Pour  une  confiance  éternelle  , 
Eft-ce  le  tems  d'être  infîdelle 

Quand  un  Géant  affreux  de  fang 
tout  cramoifi , 

Me  fait  une  guerre  cruelle  j 

Volage 
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Volage  Prince  de  Noify  ! 
Ingrat  que  vainement  j'apellc  ,' 
Que  mon  coeur  vous  a  mal  choifi  l 

A  ces  mots  d'un  torrent  de  larmes, 
(Reflource  des  voeux  oprimez,) 
La  douleur  inonda  (es  charmcsj 
Et  fes  yeux  lurent  abîmez. 
Trois  fois  i'éclat  de  fon  vifage 
En  parut  réduit  aux  abois. 
Et  fon  pous  s'arrêta  trois  fois , 
Quand  du  fond  d\m  autre  bocage 
Tûut-à-coup  forcit  une  voix. 

Son  ame  entière  revenue 

De  fes  premiers  laifiuemens, 

Fut  attentive  aux  chers  accens 

De  cette  voix  jadis  connue. 

C 
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«M 
Cette  voix  difoit ,  belle  Alie 
Dont  mon  cœur  aflervi  porte  en 
tous  lieux  les  traits , 
Ceffez  par  d'injufles  regrets 
De  m'accufer  de  perfidie. 
Pouvez-vous  croire  que  j'oublie 
Tant  de  tendrefTes  &;  tant  d'at-, 

traits  ? 
Adorable  6c  confiante  Alie 
Que  mon  cœur  a  fi  bien  choifie , 
Faites  pour  moi  d'autres  regrets  j 
Du  deftin  malgré  les  Arrêts , 
Ce  coeur  partout  vous  a  fuivie. 
Je  vous  aime  plus  que  ma  vie , 
Et  mille  fois  plus  que  jamais. 

«^ 
A  ces  mots  furprifc ,  allarme'e , 
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Mais  d'un  nouvel  efpoir  charmée. 
Elle  parcourut  à  grands  pas 
Le  lieu  d'où  cette  voix  aimée 
Venoit  de  lui  marquer  d'une  ar- 
deur animée 
Des  mouvemens  fi  pleins  d'apas. 
Que  fais -tu  ?  montre    toi,  cher 
objet  de  ma  flame , 

Dit-elle,  m.ontre-toi,  viens  confo- 
1er  mon  a  me  > 

Quoi  !  d'un  Amant  fi  cher  6c  H  ten- 
dre autrefois , 
Ne  refleroit-il  que  la  voix  ? 
Pourquoi  d'une  recherche  vainc 
Me  fatiguer  dans  cebofquet  î 
Pourquoi  te  rcfufer  au  penchant 
qui  m'entraîne  > 

Pourquoi  me  fuir  ?  pourquoi  re- 

C,j 


2  8  Le  Bélier, 

doubles-tu  ma  peine  "i 
N'eft-tu  donc  plus  qu'un  Perro- 
quet ? 

'Alors  d'une  inutile  quête , 
Le  defcfpoir  &  le  chagrin 
Menèrent  fa  raifon  bon  train  ; 
Et  l'amour  lui  tourna  la  tête. 
Pleine  de  vapeurs  &:  d'ennuis 
Elle  fe  crut  avec  fon  avanture 
Au  beau  milieu  des  mille  nuits. 
Car  c'étoit  alors  fa  ledure. 
Elle  fe  crut  foumife  aux    çruau- 
tcz 
D'un  époux  bizarre  &  fauvage, 
Qui  par  un  déteftable  ufage» 
Epoufoit  chaque  jour  de  nouvelles 
beautez 
Pour  les  immoler  à  fa  rage  , 
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Et  Te  couchant  fous  un  épais  feuil- 
lage , 
Elle  fe  crut  à  fes  côtés. 

Comme  elle  avoic  dans  la  mé- 
moire 
Tout  le  récit  de  ces  fratras , 
Elle  crut  malgré  fes  apas 
Qu'il  falloit  conter  quelque  hif- 

toitr 
Pour  fe  garantir  du  trépas. 
Elle  prit  donc  en  fantaifie 
De  faire  un  détail  des  malheurs 
Qui  lui  faifoient  verfer  des  pleurs, 

En  commençant  ainfi  Hiiftoire  de 
fa  vie. 

Je  fuis  fîlle  de  Pharabert , 

Iflu  d'un  petit-fils  de  France  > 

Ciij 
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De  qui  le  père  Dagobert 
En  art  magique  très-expert. 
Et  politique  à  toute  outrance , 
Ordonna  que  dès  mon  enfance 
On  me  mit  dans  un  berceau  vert  ^ 

Car,  il  prévit  que  dans  ce  beau  dc- 
fert, 

Heureux  féjour  de  l'innocence  ^ 

Un  certain  Comte  Philibert 

peroit  un  jour  fa  re'fidcnce , 

D'un  autre   enchanteur  digne 

Héros , 

De  qui  i'ame  en  projet  féconde  , 

Viendroit  après  de  longs  travaux 

Fixer  dans  ces  heureux  hameaux 

Sa  courfe  errante  6c  vagabonde , 

Renonceroit  à  tous  fes  maux. 

Qu  '  une  machine  moins  profonde 
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Que  n'étoient  les  anciens  tom- 
beaux , 
Mettroit  Ton  efprit  en  repos 
Par  fa  ngure  fans  féconde  , 
Sur  tous  les  dangers  des  cachots  j 
Et  que  l'Eté  lorfque  fur  l'onde 
Chacun  prend  le  frais  en  bateaux. 
De  fes  Jardins  ,  de  (ùs  canaux , 
Il  feroit  doucement  la  ronde 
Dans  un  petit  char  fans  chevaux. 
Qui  fût  jadis  à  Rofemonde. 
Ce  fut  pour  lui  que  Dagoberc, 

Monfieur   mon    honoré   grand 
père , 

D'un  impénétrable  myftere , 
Dans  ces  beaux  lieux  mit  à  cou- 
vert 

Un  charme  heureux  &  falutaire , 

Ciiij 
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3Et  ciiidoit  par  lui  feul  être  un  joui 

découvert. 
De  mon  enfance  enfin  le  tems  iuk 
&  s'écoule , 
Et  le  bruit  de  quelques  apas 
Que  je  n'avois  peut-être  pas , 
M'attira  des  Amans  en  foule  , 
Et  mille  chagrins  fur  leurj  pas. 

A  tous  leurs  vœux  inaccelTible , 
Mon  cœur  dans  un  repos  paisi- 
ble, 
Méprifoic  tous  ces  vains  efforts , 
Tandis    qu'ils   m'apelloient  dans 

leurs  mourans  tranfports 
-  Ingrate ,  inhumaine ,  inflexible. 
Mais  ce  cœur  fi  farouche  alors , 
N'efl  devenu  que  trop  fenfibic  ! 
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Sur  mes  attraits  6c  fur  mes  cruaii* 
tez 
On  ne  pouvoit  alors  fe  taire  5 
On  ofFroit  à  mes  yeux  par  tout  des 

liber  tez 
.   Dont  mes  yeux  ne  fcavoient  que 
faire. 
Mais  helas  !  le  cruel  Amour 
Choqué  de  tant  d'indifférence  ? 
Voulut  fignaler  fa  puiffance. 
Et  de  ma  liberté  triompher  à  fon 

tour. 
Dans  un  endroit  obfcur  de  la  Forêt 
prochaine , 
Coule  un  agréable  ruiifeau , 
Qui  dans  un  beau  Valon  va  fornier 
de  fon  eau 
Cette  merveii  eufe  Fontaine 
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Où  mon  père  flaté  d'une  efperancc 
vaine , 
Avoit  enfoncé  mon  Berceau, 

Jamais  dans  ce  lieu  folitairc 
A  notre  fexc  confacré , 
,  Aucun  mortel  n'écoit  entré , 
■  Et  je  m'y  baignois  d'ordinaire- 
Or  dans  cette  Fontaine  un  jour 
Comme  j'entrois  à  demie  nue  ,• 
Un  homme  s'offrit  à  ma  vûë , 

Mille  fnis  pins  beau  quC  le  jour,^ 

Mais  je  vois  ouvrir  la  barrière 
D'où  le  Soleil  vers  l'Orient 
Sort  pour  commencer  fa  carrière^ 
Et  fa  brillante  Avant-courriere 
Annonce  fon  éclat  naifl'ant. 
Adieu  ma  ehere  Dirarrade , 
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Bien- tôt  le  Sultan  Monfeigneur, 
Va  fauter  du  lit  fur  l'eflrade, 
Pour  commencer  fa  promenade. 
Dès  qu'il  efl  jour  je  lui  fais  peur. 
Ce  qui  me  reffce  eft  pourtant  le 
meilleur 
D'une  hifloire  qui  n'efl  pas  fade. 
Mais  victime  de  fa  rigueur  , 
Demain  fur  un  lit  de  parade 
Pour  la  dernière  fois  vous  verres 
votre  fœur. 

A  cette  dernière  parole 

Un  doux  fommeil  par  (es  pavots. 

Interrompant  les  vains  propos 

D'une  illufion  fi  frivole , 

La  mit  dans  les  bras  du  repos  i 

Qiiandfon  père  accablé  de  maux 
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Cherchant  en  tous  lieux  fon  idole; 
Arriva  là  tout  à  propos 
Pour  entendre  ces  derniers  mots. 
Et  pour  juger  qu'elle  étoit  folle. 

Efprit  qui  des  liriques  fons 
Par  une  habitude  facile 
Exercez  les  accords  féconds. 
Vous  pour  qui  la  rime  docile 
S'accorde  avecque  tous  les  tons 
Du  plus  bizare  Vaudeville  , 
Qui  fur  l'air  le  plus  difficile 
Sans  gêner  vos  exprcffions 
D'une  veine  heureufe  &  fertile 
Célébrez  la  Cour  &  la  Ville , 
Et  fçavez  tout  mettre  en  chanfons- 
Venez  fauver  la  belle  Alie> 
Venez  décrire  fa  folie  > 


C  O  N  T  E.  5  7 

.Venez  au  défaut  de  Phebus 
Soutenir  mon  foible  génie , 
Car  il  languit  ^  n'en  peut  plus , 
Entrez  tout  frais  dans  la  carrière 
Qui  me  rjefle  encore  à  fournir , 
Ecdifpofez  de  la  matière 
Que  je  vous  offre  pour  fînir^ 
Elle  a  befoin  de  votrç  lime , 
Vous  m'impofez  la  dure  loi 
D'un  trop  long  Conte  que  je  rime. 
N'aurez- vous  point  pitié  de  moi? 
Non  j  je  connois  yotre  injuflice , 
Votre  cœur  ell  im  vrai  rocher 
Qui  ne  fe  lailTe  point  toucher , 
Ni  du  pkis  affidu  fervice , 
Ni  du  plus  violent  fuplice  > 
Il  ne  faut  rien  pour  vous  fâcher , 
Et  vous  voulez  que  je  finiffe. 
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Mais  changeons  de  ftile ,  il  e/1:  tems 
Que  votre  oreille  fe  repofe , 
Et  que  les  vulgaires  accens 
Qui  chantoient  les  évenemens, 
FalTent  place  à  la  fîmple  profe. 
Le  Cheval  ailé  court  les  champs; 
Se  cabre ,  6c  prend  le  frein  aux 

dents. 
Lors  d'une  main  trop  incertaine 
Un  Auteur  par  de  vains  élans , 
Au  milieu  des  airs  fe  promené. 
Mais  quand  fous  quelque  efpace 

vaine 
Réduit  au  trot  il  bat  des  flancs , 
Et  bronche  au  milieu  de  la  plaine. 
Il  ed  tout  des  plus  fatiguans. 
Un  Ledeur  qui  le  foufFre  à  peine , 
S'endort  fur  fcs  pas  chancclans , 


Conte.  3^" 

Et  quelques  que  foient  leurs  orne- 

mens 
Dans  un  récit  de  longue  haleine  ; 
Les  Vers  font  toujours  ennuians. 
Chez  l'importune  Poëiie 
D'un  Conte  on  ne  voit  point  la 

fini 
Car ,  quoiqu'elle  marche  à  grand 

train , 
A  chaque  momment  elle  oublie 
Ou  fes  lecteurs  ou  (on  defTein  3 
Et  fans  fe  douter  qu'elle  ennuie^' 
Elle  va  riiiperboUe  en  main , 
Orner  un  Palais ,  un  Jardin , 
Ou  relever  en  broderie 
Tout  ce  qu'elle  trouve  en  che- 
min. 
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Cela    étant  ,  comme    j'ai  | 
l'honneur  de  vous  le  dire ,  je 
vais  ,  Mademoifelle  ,  en  lan-  j 
qage  de  véritable  Conte  ,  ta-  i 
cher  de  vous  endormir  par  la  \ 
iîn  de  celui-ci.  Vous  vous  fou-  j 
viendrez  donc  5  s'il  vous  plaît,   - 
de  l'étonnement  du  Druide  ,  ; 
lorfqu'il  vit  le  pont  extraordi-  ■ 
naire  qu'on  avoir  bâti  fur  la  ri-  . 
viere  h  mais  avant  de  pafler  ou-  ^ 
tre ,  il  eft  bon  de  vous  avertir  , 
qu'à  réeard  de  la  largeur  de 
cette  rivière  Ôc  de  la  loncrueur 
du  pont  y  l'on  vous  a  menti  de 
fept  ou  huit  cent  lieues ,  tant 

f)our  la  rareté  du  fiit  que  pour 
a  commodité  des  rimes,  ôc  que  ^ 
le  Seigneur  Moulineau,  loin 
d'ctre  auflî  Géant  que    vous 

pour  ici 
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couriez  vous  l'imaginer ,  n'é- 
toit  tout  au  plus  qu'une  fois 
auffi  grand  àc  une  fois  auffi  foc 
ijue  notre  ami  B  . .  . 

Le  Druide,  qui pourmettrô 
fon  château  ôc  fa  fille  hors  d'in- 
fulte,  les  avoit  environnés  d'un 
large  fofle  plein  d'eau ,  ne  fut 
que  furpris  quand  il  vit  l'effet 
d'un  enchantement  contraire 
au  fien ,  car  il  croioit  avoir  de- 
quoi   fe  moquer  de  tous  les 
ponts  &  de  tous  les  Géants  du 
monde ,  il  étoit  feulement  em- 
barralle  à  deviner  qui  poiivoit 
être  l'auteur  de  ce  pont.  N'et 
timant   pas   affez  ion   voifin 
Mouhneau  pour  le  croire  en- 
chanteur ,   il  court  à  la  hâte 
feuilleter  fes  livres  pour  s'é- 
claircir  du  fiit,  &  pour  ren- 

D 
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verfcr  le  pont  en  moins  de  tems 
qu'ij  n'avoit  été  élevé  >  mais 
lorfque  tous  les  livres  qu'il  ou- 
vrit ne  lui  apprirent  rien ,  il 
fut  dans  un  grand  embarras  i 
embarrras  qui  fc  convertit  en 
une  affliélion  étrange ,  quand 
il  vit  qu'il  cherchoit  inutile- 
ment celui  qui  contenoit  tous 
les  fecrets  de  ion  art.  Il  en  avoit 
défendu  la  leélurc  a  fa  fille ,  à 
qui  il  n'avoit  jamais  rien  dé- 
fendu que  cela,  &  quelque  fou- 
niife  qu'elle  eût  toujours  été  à 
fes  volontés ,  il  eut  peur  que  la 
curiofiré  pour  une  chofe  ex- 
preiTement  défendue  ,  ne  l'eût 
emportée  fur  Ion  obéiïTance.Ce 
fut  dans  ces  ailarmes  qu'il  la 
trouva  en  l'état  que  nous  l'a- 
vons laiiTée.  Il  l'éveilla  prom- 
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ptement  pour  lui  demander 
des  nouvelles  de  ce  livre  fi  né- 
ceffaire  à  fes  defleins  j  mais  ce 
fut  pour  lui  en  apprendre  bien 
d'autres  qu'Alie  prit  la  parole. 
De  la  manière  dont  elle  venoit 
de  s'endormir  ,  j'aurois  juré 
qu'à  fon  réveil,  ellealloits'a- 
drelfer  au  Druide  ,  en  lui  di- 
fànt  :  Grand  Commandeur  des 
Crovans ....  mais  (on  ég-are- 
ment  changeât  d'objet ,  &  le 
jettant  a  fes  pieds  :  Mon  Père  , 
dit-elle  ,  je  l'ai  perdu  ,  &  fi 
vous  ne  me  le  rendez ,  vous  me 
verrez  mourir  de  defefpoir,  car 
il  n'efl:  plus  tems  de  cacher  ma 
foibleife  j  ni  de  dilîimuler  mon 
crime.  Oui  je  l'ai  perdu  .... 
Quoi  1  s'écria  le  Druide  ,  non 
feulement,  Alie  ,  vous  m'a- 

Dn 
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vez  défobei ,  mais  vous  avex 
perdu  ce  qui  m  etoit  le  plus 
cher  au  monde  après  vous  i  De 
quelle  manière  5  ajouta-t-il  a- 
vez- vous  perdu  ce  livre ,  dont 
dépend  le  bonheur  ou  le  mal- 
heur de  nos  deftinées  ?  Alie  fur- 
prife^  après  avoir  garde  un  mo- 
ment le  fiience.-Mon  cher  Pcre, 
lui  dit-elle^puifque  vous  fçavez 
cette  perte  ,  vous  fçavez  aulli 
de  quelle  manière  elleeft  arri- 
vée. Helas  !  ilefb  vrai ,  s'écria- 
t-elle,  en  perdant  ce  livre  fa- 
tal ,  j'ai  perdu  un  autre  trefor 
oui  me  devoir  être  mille  fois 
plus  précieux  que  la  vie.  En  di- 
fant  ces  mots,  elle  quitta  fon 
Père,  &  courut  s.enfcrmer  dans 
,  ionapartement. 

Le  Druide  n'étoit  pas  en  état 
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de  fuivre  fa  fille  ,  il  etoit  (ï 
furpris  Se  fi  confondu  des  deux 
aveux  qu'elle  venoit  de  lui  fai- 
re 5  qu'il  ne  (çavoir  où.  il  en 
étoit.  Tout  lui  fiifoit  croire 
que  fa  fille  avoir  eu  plus  d'une 
curiofirc.  Pours'éclaircir  de  ce 
qu'il  craignoir  ,  il  refoluc  de 
confulrer  fon  Favori  Poia^on.- 
Or  y  ce  Poinçon  étoir  un-  petio 
Gnome  fils  d'une  Fée,  ou  fi 
vous  voulez ,  d'une  Silphide  ,. 
car  le  Druide  croit  le  plus 
c;rand ,  le  plus  habile ,  ou  plu-- 
tôt  le  maître  de  tous  les  Caba-- 
liiles.  Il  fut  donc  droit  à  la  fta- 
tuë  de  Cleoparre  ,  &  l'ayanr 
touchée  d'un  Talifman  qu'il 
portoit  en  bague ,  elle  s'en- 
trouvrit,&;  le  favori  Poinçon  en 
fortit.  C'éioit  la  dIus  charman^ 
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te  petite  créature  du  monde  y 
il  étoit  habillé  de  plumes  de 
Perroquet  de  différentes  cou- 
leurs, il  portoit  un  chapeau 
pointu,  retrou ffé  d'un  gros  dia- 
mant 5  ôc  un  efclavage  de  per- 
les &  de  rubis  au  lieu  de  car- 
can. Quoiqu'il  n'eût  qu'une 
coudée  de  haut ,  jamais  il  n'y 
eut  de  taille  fi  fine  ni  ii  noble, 
&  fon  villio-c  étoit  du  moins 
aufïi  beau  6c  aum  aimable  que 
celui  de  la  belle  Ahe  >  mais 
tous  ces  avantages  cédoient  en- 
core à  la  bonté  de  Ton  cœur.  Il 
fut  eftrayé  de  voir  pour  la  pre- 
mière fois  l'air  févere  dont  le 
reçut  le  Druide.  Il  fe  douta 
pourtant  bien  de  ce  qui  pou- 
voit  en  être  la  caufe.  Il  l'abor- 
da en  tremblant  ^i  vcrfant  des 
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larmes.  Viens ,  lui  dit  le  Drui- 
de 5  viens  me  rendre  compte 
de  ta  conduite.  T'avois  -  je 
charo;é  du  foin  de  veiller  à  la 
coniervation  de  ma  fille ,  pour 
l'abandonner  aux  caprices  qui 
l'ont  perdue  èc  qui  me  désho- 
norent }  Le  pauvre  Poinçon  fut 
fi  pénétré  de  ce  reproche^cju'il 
n'y  a  point  de  cœur  qui  ne  fe 
fendit  à  voir  l'extrémité  de  fon 
affliclion.  Il  fe  profterna  la  fa- 
ce contre  terre,  &z  de  fes  peti- 
tes mains  embraffant  autaiu 
qu'il  le  put  les  jambes  de  fon 
maître  vers  la  cheville  du  pied^ 
il  fut  lonç-tems  à  les  arrofer 
de  fes  larmes  ,  avant  oue  de 
pouvoir  parler.  Il  fe  releva  en- 
fin par  ordre  du  Druide ,  & 
ayant  tiré  de  fa  poche  un  petit 
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niouchoir  brodé  que  fa  mère 
lui  avoir  fait ,  il  en  efluya  fes 
yeuic ,  &  fe  mit  à  dire  :  Mon 
Seigneur  ôc  mon  maître  ,  je 
vais  vous  faire  un  aveu  fincere 
de  ma  faute  ,  dont  jai  un  re 
pentir  auffi  fenfible  que  le  méri- 
tent vos  bontés.  Après  cet  aveu, 
fi  vous  ne  me  trouvez  pas  digne 
de  grâce ,  tuez-moi  tout  d'un 
coup  y  plutôt  que  de  me  don- 
ner mille  morts ,  comme  vous 
faites  par  ces  marques  d'indi- 
gnation. Je  n'ai  rien  oublié  des 
obligations  que  je  vous  ai.  Vous 
m'avez  difpenfé  de  vivre  fous 
la  terre  ,  vous  m'avez  revêtu 
d'une  figure  qui  plaît  ,  &  me 
Liiflant  toutes  les  connoiifan- 
ees  qui  font  données  aux  cf- 
prits  de  mon  efpecc ,  vous  y 
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en  avez  ajouté  d'autres  qui  me 
mettent  de  beaucoup  au-def- 
fus  de  mes  camarades  s  vous 
avez  établi  ma  demeure  dans 
les  lieux  agréables  qui  s'éten- 
dent bien  loin  deffous  la  ilatue 
dont  je  viens  de  fortir;  mais 
vous  fçavez ,  mon  fouverain 
Seigneur,  que  tous  les  bienfaits 
ne  (ont  point  exemts  de  leurs 
mortifications.  Car  je  ne  tuis 
vifible  que  quand  vous  le  vou- 
lez. L'ulage  de  la  parole  m'eft 
interdit  fans  votre  permiffion, 
ôc  dans  ces  beaux  apartemens 
que  j'habite ,  je  fuis  condamné 
de  veiller  jour  &  nuit  pour  la 
garde  d'un  trefor  qu'il  ne  m'eft 
pas  permis  de  voir  :  de  plus,  je 
ne  puis  fortir  de  la  ftatuc,  que 
iorlqu'il  vous   plaît    d'ouvrir 
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ccctte  demeure,  charmante  il 
•eft  vrai,  mais  qui  m'efi:  infu- 
portable  ,  puifqu'cUe  me  fert 
de  prifon.  Vous  m'avez  ordon- 
né de  fuivre  par  tout  la  belle 
Alie  dans  les  tems  de  ma  liber- 
té, pour  en  éloigner  tous  les 
Mangers  àc  pour  la  garentir  de 
i^tous  les  accidens  imprévus  qui 
pouroient  troubler  ion  repos  \ 
vous  fçavez  avec  quelle  atten- 
tion je  l'ai  fait  dans  les  com- 
mencemens  ^  j'ai  obéi  ponc- 
tuellement à  un  ordre  qui  m'a 
bien  coûté  des  larmes.  Ce  fut 
lorfque  fuivantce  ruilTeau,  qui 
fortant  des  catarades  du  Nil , 

anrés  avoir  coulé  bien  lonc^- 

r  ,    .       .  .  ^ 

tems  dans  les  prairies  couver- 

tes  de  fleurs ,  forme  la  fontaine 

du  berceau.  J'y  jettai  avec  em- 
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preffement  cette  petite  boule 
d'yvoii"^    que    vous    m'aviez 
donnée  ,  parce  que  je  crus  que 
la  belle  Alie  s'y   baigneroit  , 
c'étoit  pour  augmenter  fes  at- 
traits ,  quoique  cela  me  parût 
impofllble  h  mais  je  vis  bien- 
tôt que  vous  aviez  eu  tout  un 
autre  deflein.  La  fête  du  Guy 
facré,  où  tous  les  habitans  de 
la  campagne  ont  accoutume 
d'affifter ,  ne  fut  pas  plutôt  ar- 
rivée 5  que  votre  fille  y  parut 
^n  habit  de  Bero-ere  ;  ôc  dès 
qu'elle  y  parut  tous  les  Bergers 
difl:inp;ués  en  devinrent  amou- 
reux 5  la  fuivirent  ici ,  la  vi- 
rent fouvent  5   &  après  avoir 
déclaré  leur  paffion  ,  éprouve 
{qs  rigueurs  par  mille  marques 
de  fes  mépris  ôc  de  ion  aver- 
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fion  ^  ils  lui  firent  leurs  adieux 
par  les  plus  tendres  chanfons , 
le  mirent  au  lit  &  moururent. 
Peu  de  tems  après ,  il  fe  fit 
un  tournois  magnifique  aux 
barrières  de  Saint  Denis ,  où  la 
fleur  des  Chevaliers  de  notre 
bon  Roy  Pépin  devoir  fou- 
tenir  contre  tous  venans ,  que 
la  Princefle  Hermenegefilde  fa 
nièce,  étoit  la  plus  belle  Prm- 
cefle  de  l'Univers.  Vous  y  en- 
voyâtes la  divine  Alie,  accom- 
pagnée de  quatre  Silphidesqui 
î'avoient  parée ,  diC  qui  lui  fer- 
voient  de  Dames  d'honneur  ; 
quand  le  RoyVit  Alie  ,  il  fut 
ébloui  de  fa  beauté,  mais  la 
.Princelfe  fa  nièce  qui  étoit  alh- 
f e  à  les  pieds ,  rougit  de  dépit 
&:  de  honte,  en  voyant  Alic: 
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ce  n'ctoit  pas  fans  raifoii ,  car 
il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre 
d'anciens  Courcifans  qui  fou- 
tinrent  pour  fa  beauté  i  les  Hé- 
ros fe  déclarèrent  pour  Alie  > 
le  Baron  d'Argenteuil ,  le  Vi- 
dame  de  Goneife,  le  Chatel- 
lain  de  Vaugirard  &  le  Séné- 
chal de  Poiffy,  fe  mirent  fur  les 
rangs  en  fa  faveur  ,  ôc  ayant 
remporté  l'honneur  du  tour- 
nois^l'accompagnerent  jufques 
ici  i  vous  les  traitâtes  auflî-bien 
qu'elle  les  traita  mal  \  pour  moi 
qui  les  aimoisa  caufe  qu'ils  é- 
toient  jeunes ,  vaillans  ôc  bien 
faits  y  je  ne  doutai  point  qu' A- 
lie  ne  fe  déclarât  en  faveur  d'un 
d'entre  eux,  ôc  que  nous  ne 
viflions  bien  -  tôt  un  de  ces 
Seigneurs  polfefleur   de  tant 

E  iij 
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de  charmes.  Mais  que  je  m& 
trompois  !  Tandis  que  pleins 
d'amour  ils  éprouvoient  la  hai- 
ne d'Alie  ,  &c  qu'ils  fe  confu- 
moient  en  regrets ,  le  Roy  les 
avoit  fait  crier  a  fon  de  trom- 

t)e  pour  comparoître  devant 
ui,  &:  rendre  raifon  de  l'm- 
lulte  qu'ils  avoient  faite  à  la 
première  Princefle  du  fang  y  & 
comme  ilsn'avoient  point  pa- 
ru 5  il  les  avoit  tous  quatre  con- 
damnés à  être  pendus  '■,  mais  la 
cruelle  Alie  leur  en  épargna  la 
honte ,  de  les  fit  mourir  de  de- 
fefpoir.  J'en  pleurai  de  dou- 
leur ,  fur  tout  pour  le  Vicom- 
te de  Goneilë ,  qui  étoit  un 
Seigneur  de  grande  efpcrance , 
àc  auquel  il  m'a  paru  que  vous 
aviez  quelque  regret.  Ce  fut 
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iiiors  que  je  me  repentis  d'avoir 
jette  cette  boule  dans  la  fon- 
taine du  berceau  ,  ne  doutant 
point  que  ce  ne  fût  ce  qui  eau-- 
foit  cette  haine  univerfelle  qu'- 
Alie  avoit  pour  tous  fes  amans. 
Cependant,  je  m'aperçus  que 
vous  n'étiez  pas  content  de 
fes  effets  y  quoiqu'elle  eût 
produit  tant  de  morts  (i  tragi- 
ques ,  Ôc  qu'il  vous  manquoic 
encore  quelqu'autre  vidime  , 
qui  ne  {e  préfentoit  point  '■>  je 
n'en  doutai  plus  quand  vous 
m'ordonnâtes  un  jour  de  pren- 
dre la  forme  d'un  chevreuil,  &c 
de  roder  au  tour  de  la  foret  de 
Noify  >  j'obéis  à  regret ,  crai- 
gnant que  ce  ne  fût  pour  atti- 
rer quelque  malheureux  dans 
le  piège  fatal  des  beautés  d'A- 

E  hij 
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lie.  Dabord  que  je  fus  au  mi- 
lieu de  la  foret ,  j'entendis  uiii 
grand  bruit  de  cors  ôc  de 
chiens  \  c'étoit  un  loup  qu'on 
couroit ,  il  me  parut  fort  gros 
&c  fort  infolent ,  car  quoiqu'on 
le  preflat  de  près  ,  des  qu'il 
me  vit,  il  voulut  me  faiiir 
en  chemin  fiifant ,  mais  je  fis 
un  petit  faut  en  l'air ,  &  il  paf- 
ia  par  defTous  moi  :  dès  que  les 
premiers  chiens  m'apperçu- 
rent ,  ils  quittèrent  la  pifte  du 
loup  pour  fuivre  la  mienne.  Je 
m'etois  fait  fort  joli  pour  un 
chevreuil ,  &  j'allois  comme 
le  vent  ?  je  laiilai  approcher 
les  chiens ,  comme  j'avois  fait 
le  loup  ,  ôc  lorfqu'ils  me 
croioient  tenir  ,  je  fis  trois 
bonds ,  de  je  les  perdis  de  vue. 
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îls  me  fiiivirent  à  grand  bruit  j 
je  les  attendis  encore ,  le  maî- 
tre étoit  à  leur  queue  qui  les  fit 
rompre  d'abord  qu'il  me  vit  ar- 
rêté y  je  le  lailTai  aprocher,  je  vis 
bien  qu'il  ne  me  vouloir  point 
de  mal,  je  marchois  feulement 
a  petit  pas  pour  l'éloigner  de  fa 
troupe  s  je  crois  qu'il  connut 
mon  defTein  ^  car  il  renvoya 
tout  fon  équipage.  Quand  je  le 
vis  feul,  je  me  couchai  fur  l'her- 
be i  alors  il  fe  mit  à  me  confi- 
derer  avec  une  grande  atten- 
tion 5  &  à  ce  qui  me  parut  avec 
quelque  forte  de  plaifir  ;  pour 
moi  charmé  de  fa  beauté  ,  de 
fa  taille ,  &  de  fon  air  pleui  de 
grâce,  j'aurois  pafTé  toute  ma 
vie  a  l'admirer.  Après  m'avoir 
Jong-tems  regardé  ,  il  s'écria  : 
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Le  joli  petit  animal  i  Que  ne 
donncrois-je  point  pour  l'avoir 
dans  ma  ménagerie?  Mon  pau- 
vre petit  chevreuil ,  continua- 
t-il  5  tu  y  leroisen  repos  Ôc  hors 
de  tous  les  dangers  qui  te  me- 
nacent dans  les  bois,  fi  je  n'a- 
vois  peur  de  t^éfraroucher ,  jt 
mettrois  pied  à  terre  pour  . .  . 
Il  n'avoit  pas  achevé  ,    que 
nous  entendîmes  le  bruit  d'une 
autre  meute  i  à  mefure  qu'el- 
le aprochoit ,  on  eût  dit  que 
c'étoit  quelque  taureau  qui  l'a- 
nimoit  >  il  ne  s'en  falloit  cmé- 
re  ,    puifque  c'étoit  le  Géant 
Moulineau ,  qui  monté  fur  foa 
grand  cheval ,  £iifoit  trembler 
la  terre  fous  lui>.  &  remplilToit 
l'air  de  mugiflemens.  Dès  qu'il 
m'eut  aperçu  y  il  anima  tous 
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Ces  vilains  chiens  contre  moi  , 
il  me  lança  mcme  un  dard  qui 
penfa  fendre  un  arbre  en  deux 
derrière  moi  ^  le  beau  chaffeur 
en  hit  indigné ,  Ôc  lui  ayant 
fait  des  reproches  d'une  aàion 
qu'il  trouvoit  barbare ,  le  cruel 
Moulineau  en  fut  fi  tranfporté 
de  colère ,  qu'après  l'avoir  re- 
gardé avec  fureur,  il  lui  jetta 
un  autre  javelot  gros  comme 
une  lance ,  mais  qui  lui  palla 
par  deflus  la  tête,  car  par  bon- 
heur le  Géant  eft  auffi  mal-, 
adroit  qu'il  eft  fort  ôc  brutal  , 
le  beau  chaffeur  mit  l'épée  à  la 
main  ,  &  fe  lançant  vers  lui , 
pendant  qu'il  étoit  panché  far 
le  col  de  fon  énorme  cheval  , 
par  l'effort  qu'il  venoit  de  fai- 
re ,    il  lui  donna  un  û  furieux 
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revers  fur  le  haut  de  la  tcte  y 
qu'on  entendit  raifonner  le 
coup ,  comme  s'il  fût  tombé 
fur  une  enclume.  Ce  coup  le 
renverfa  par  terre  Se  fans  con- 
noiffance  ;,  quoiqu'il  ne  fût  pas 
blejGTé ,  de  mit  fin  à  un  combat 
qui  m'avoit  faifi  de  frayeur. 
Pour  mon  généreux  défenfeur 
touché  d'amitié  &  de  recon- 
jioifTance;,  j'avoue  que  je  ne  pus 
me  réfoudre  à  le  conduire  à 
une -mort  certaine,  en  le  me- 
nant à  la  fontaine  du  berceau. 
Ainfi  voyant  qu'il  me  fuivoit , 
je  me  mis  à  courir ,  mais  ce  fut 
pour  m'éloigner  de  cette  fa- 
tale fontaine  y  cependant  après 
avoir  bien  couru  ,  je  m'aper- 
çus tout  d'un  coup  que  nous 
étions  déjà  fous  les  premiers  de 
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ces  grands  arbres ,  dont  I  épais 
feuillage  défend  des  rayons  du 
foleil.  La  belle  Alie  febaignoit 
dans  ce  moment ,  ce  fut  alors 
que  me  (bu venant  de  la  mort 
de  tant  d'Amans  qui  n'avoienc 
vu  que  fon  vifage  ,  je  crus  que 
mon  cher  défenfeur  n'en  avoit 
que  pour  un  moment,  &  je  me 
mis  à  pleurer. 

Dabord  que  votre  fille  vit  un 
homme  fi  près  de  la  fontaine  , 
elle  fit  un  grand  cri.  Les  Silphi- 
des  qui  venoient  de  la  déshabil- 
ler, fe  fauverent  dans  l'épaif- 
feur  du  bois.  Pour  moi ,  defef- 
peré  de  ma  trifle  avanture , 
j'allai  me  cacher  derrière  un 
buiffon  5  pour  voir  la  tragique 
fin  5  où  je  venois  d'amener  le 
plus  aimable  ôc  le  plus  lionne- 
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te  homme  du  monde.  Mais  je 
ne  fus  pas  long-tems  dans  cette 
•cruelle  peine.  Apres  avoir  re- 
gardé Alie  quelque  tems ,    je 
le  vis  approcher  de  la  fontaine. 
Alie  avoir  toujours  eu  les  yeux 
attaches  fur  lui ,  depuis  qu'el- 
le étoit  revenue  de  fa  première 
furprife ,  mais  ce  n'étoit  plus 
de  ces  re^rards  mêles  d'averlion 
&:  de  mépris,  dont  elle  avoit 
tué  tous  fes  autres  Amans.  Ce- 
pendant il  étoit  aifé  de  juger 
que  le  beau  chaffe^r  la  trou- 
voit  du  moins  aiifli  charnian- 
te ,  ôc  je  ne  me  fentcis  pas  de 
joye  de  voir  qu'il  ne  s'en  por- 
toit  pas  plus  mal.  Il  eft  vrai  que 
j'avois  un  autre' exemple  dans 
le  Géant  MouUneau  ,  oui  en 
étoit    auffi   amoureux    qu'un 
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tnitalpenc  l'être,  mais  je  m'é- 
.tois  toujours  bien  douté  ,  qu'il 
m'a  voit  pas  l'efprit  de  mourir 
:<l'amour.  Enfin  le  beau  chaf- 
•feur  parla  refpeclueufement  à 
:  Alie ,  ôc  lui  dit  des  chofes  très- 
paffionnées  pour  une  première 
tois.   Les  réponfes  qu'elle  lui 
-fit  n'avoient  rien  de  fauvage  *, 
&  jamais  je  n'ai  été  ii  aife  de 
voir  deux  perfonnes  ii  char- 
:  mantes ,  faire  fi-tôt  connoif- 
-  fance.  Si  vous  n'êtes  pas  la  Rei- 
,  ne  des  Dieux  ou  la  Mère  des 
Amours ,  lui  dit-il  ,  aprenez- 
moi,  je  vous  prie,  qui  efl  la 
mortelle  qui  a  tant  d'éclat  & 
tant  de  majefté ,  pour  n'adorer 
plus  qu'elle  fur  la  terre.  Et  vous 
lui  répliqua  Alie ,  fi  vous  n'ê- 
tes poinc  un  de  ces  Amours , 
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dont  vous  venez  de  parler,  qui 
pouvez- vous  ctre  ?  Mais  qui 
-que  vous  foyez,  non  feulement 
je  reçois  vos  homages ,  mais  je 
vous  promets  de  n'en  recevoir 
jamais  d'autres ,  pourvu  que 
vous  ne  foyez  pas  le  Prince  de 
Noify. 

Malheureux  i  s*écria  le  Drui- 
de ,  en  interrompant  Poinçon, 
quel  nom  viens- tu  de  me  faire 
entendre  ?  Le  Prince  de  Noify  i 
Cet  homme  que  je  détefte  à  l'é- 
gal du  Bélier  i  Mais  pourfuis , 
&  m'apprend  tout  ce  qui  a  fui- 
vi  cette  Eitale  converfition. 
Elle  fut  fuivie ,  reprit  le  fidèle 
Poinçon,  de  l'aveu  que  fit  mon 
beau  chafTeur  a  Alie  ,  qu'il 
etoit  le  Pruice  de  Noify.  Cet 
aveu  embarrafla  Alic,  éc  la  fit 

rcver 
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rêver  quelques  momens ,  mais 
il  ne  la  fit  point  changer  de 
volonté.  Eh  i  le  moyen  qu'el- 
le en  eût  changé  ,  quand  le 
Prince  de  Noify  lui  juroit  qu'il 
Tadorpit ,  &c  qu'il  ne  pouvoir 
plus  vivre  fans  la  voir.  Elle  lui 
dit ,  qu'il  vint  la  troifiéme  nuit 
d'après  ce  jour  au  bord  de  cette 
fontaine  ^  qu'il  cueillît  une  de 
ces  ^fleurs  jaunes  qu'il  voyoit, 
ôc  que  fuivant  le  bord  du  ruif- 
feau  y  il  fe  rendît  aux  eaux  du 
Nil  y  où  elle  l'attendroit ,  èc 
lui  ordonna  enfuite  de  fe  reti- 
rer. Il  obéit ,  après  lui  avoir 
juré  de  l'adorer  jufqu'au  tom- 
beau. Et  toi,  que  faiiois-tu  , 
lui  dit  le  Druide ,  pendant  que 
tout  cela  fe  pafToit  ?  Je  m'ap- 
plaudiiTois,  répliqua  Poinçon, 
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ïl*avoir  fi  heureufement  exé- 
cuté vos  volontés ,  en  attirant 
auprès  de  votre  fille  celui  que 
vous  femblez  fouhaiter.  Non  y 
mon  bon  Maître  ,  je  n'étois 
point  coupable  alors ,  mais  je 
vous  ai  oftenfé  depuis,  je  vais 
vous  dire  comment. 

Après  avoir  quitté  ma  figure 
de  chevreuil ,  je  venois  avec 
empreffement  vous  rendre 
compte  de  ce  qui  étoit  arrivé. 
Lorfque  je  fi.is  auprès  de  vous  y 
je  fus  prévenu  par  les  reproches 
que  vous  me  iïtes  de  ma  négli- 
gence, ôc  de  n'avoir  pas  livré 
votre  mortel  ennemi  a  toute 
votre  colère ,  en  l'expofant  à  la 
vue  d'Alie.  Il  n'en  fliUut  pas 
davantage  pour mefaire  com- 
prendre, que  u  vous  fçaviez 
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cofii nient  les  chofcs  s*étoient 
paffées ,  vous  nous  tueriez  tous 
trois  3  èc  ce  fut  cette  crainte 
mortelle  qui  m'obligea  à  vous 
dire^que  je  n'avois  trouvé  que  le 
Géant  Moulineau  qui  m'avoit 
voulu  tuer.  Je  vous  promis  que 
je  ferois  mieux  une  autre  fois  , 
ôc  vous  aflurai  que  je  n'aurois 
point  de  repos  que  je  ne  vous 
eufTe  amené  celui  que  vous 
vouliez  fi  mal  traiter.  Vous 
pouvez  vous  fouvenir,  avec 
quelle  empreffement  vous  me 
l'ordonnâtes  tout  de  nouveau. 
Comme  je  fçavois  bien  qu'il 
viendroit  affez  ;,  ians  que  jâ 
l'allaffe  chercher  ,  deux  jours 
après  je  me  fis  cerf,  mais  au 
lieu  d'aller  agacer  le  Prince  de 
Noify^  qui  ne  longeoit  rien 
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moins  qu'à  la  chafle ,  je  fus  me 
préfenter  au  Géant ,  qui  s'é- 
toit  mis  en  campagne  avec  Ton 
équipage.  Je  lui  parus  le  cerf  le 
plus  grand  Se  le  plus  fuperbe 
de  toute  la  forêt  i  il  me  pour- 
fuivit  à  toute  outrance ,  je  ré- 
fol  u  de  le  mener  bon  train  ;  ma 
première  dation  fut  a  Mont- 
martre ^  au  haut  duquel  je  l'at- 
tendis y  &  dès  qu'il  eut  gagné 
l'endroit  où  j'étois ,  au  grand 
regret  de  fon  éléphant  de  che- 
val ,  il  prit  haleine  ,  j'étois  ar- 
rêté y  (es  chiens  me  crurent 
aux  abois ,  il  les  pouffa  contre 
moi,  &  je  lui-  en  tuai  quatre 
en  un  moment.  Je  me  lançai 
enfuite  au  bas  de  la  montagne, 
il  me  fuivit  avec  ardeur,  je  fau- 
tai par  defTus  une  carrière  à 


Conte;  ^  <> 

moitié  couverte  de  ronces ,  il 
s'y  précipita  avec  fa  bête  qui 
penfa  fe  rompre  le  col ,  il  en 
fut  tiré  à  grand  peine  ,  Se 
voyant  que  je  ne  faifois  que 
trotter  devant  lui  ,  il  voulut 
avoir  fa  revanche.  Je  le  ra- 
menai à  Poiffy  5  où  je  pafl'ai 
la  rivière ,  il  s'y  jetta  du  bord 
le  plus  efcarpé  ,  que  j'avois 
exprès  choifi  ,  de  forte  que 
s'il  y  avoit  une  rivière  i  au: 
monde  capable  de  noyer  un 
animal  de  cette  taille  3  il  n'en 
fut  jamais  révenu. 

Enfin  après  l'avoir  mis  au 
defefpoir ,  je  me  perdis  dans  la 
foret  ^  &  revins  vous  dire  que 
je  m'étois  fait  chafler  par  un 
jeune  homme,  le  plus  beau  qui 
fut  dans  la  nature,  mais  q^ue 
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toutes  les  fois  que  je  Pavois 
voulu  conduire  vers  la  fontai- 
ne du  berceau ,  il  s'étoit  arrêté 
pour  prendre  une  autre  route. 
Vous  n'eûtes  pas  de  peine  à  me 
croire ,  &c  s'il  vous  en  fbuvient , 
vous  me  dîtes  qu'il  ne  falloit 
plus  y  fonger ,  èc  que  vous 
voyiez  bien  que  rEnchanteur 
Merlin  le  protegeoit.  Vous  ne 
me  renfermâtes  pas  ce  jour-là, 

[)arce  que  vous  me  commîtes 
a  garde  des  Jardins  &:  du  Châ- 
teau pendant  la  nuit ,  ayant 
quelqu'autre  comniiffion  à 
donner  aux  Gardes  ordinaires. 
Je  fus  charmé  de  cette  com- 
miffion  y  par  la  curiofité  que 
j'avois  d'être  témoin  d'une  en- 
trevue qui  devoir  être  biea 
agréable  ô:  bien  tendre^  Aullî- 
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rôt  qne  U  nuit  fut  enrieremenc 
fermée,  la  belle  Alie  traverfa 
le  parterre ,  trouva  le  Prince 
où  elle  croyoit  l'attendre  en^ 
core  lon^-tems ,  &;  le  ramena 
dans  le  jardin.  Je  les  fuivis  pas  à 
pas  dans  les  lieux  où  ils  fé  pro- 
tnenerent,  &  mon  invifibilité 
leur  ôtant  la  contrainte  que 
leur  auroit  donné  ma  prélence, 
j'entendis  dire  au  Prince  de 
Noi{y ,  tout  ce  que  l'amour  le 
plus  refpeclueux  &  le  plus  ten- 
dre infpire  dans  ces  occafions  > 
&  à  la  belle  Alie ,  tout  ce  que 
l'innocence  dans  un  cœur  ex- 
trêmement attendri  permet  de 
répondre.  Après  avoir  donné 
les  premiers  momens  à  s'expri- 
mer mutuellement  fur  la  ten- 
dreiTe  y  Alie  foupira  j  le  Pria- 
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ce  fe  fentit  troublé  à  ce  foupîr  ; 
il  en  demanda  le  fujet  :  Alie 
lui  dit  y  qu'elle  craignoit  de  ne 

[xouvoir  vaincre  en  fa  faveur , 
es  obffcacles  &  les  difficultés 
qui  traverferoient  infaillible- 
ment fesdeffeins.  Elle  lui  par- 
la des  pourfuites  du  Géant  & 
de  fes  menaces ,  mais  elle  lui 
dit,  qu'elle  n'en  faifoit  aucun 
compte  y  que  c'étoit  un  monf- 
tre  pour  qui  elle  n'avoir  que  de 
l'horreur  &  du  mépris ,  fans  lui 
faire  feulement  l'honneur  de  le 
haïr.  Elle  ajouta  y  que  quoique 
vous  l'aimaffiez  plus  que  votre 
vie,  vous  ne  confentiriez  ja~ 
mais  a  fon  mariage,  parceque 
vous  aviez  découvert  par  fon 
horofcope ,  qu'il  lui  feroit  fu- 
iiefle  ,   tant  que  le  Prince  de 

Noify 
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Koify  reflieroit  parmi  les  hom- 
mes 5  que  c'éroit  pour  cette 
raifoii  que  vous  aviez  armé  fon 
cœur  d'une  averfion  qui  avoit 
été  £itale  a  tous  ceux  qui  Ta- 
voient  aimce ,  pour  lervir  d'e- 
xemple aux  autres ,  ôc  pour  fc 
délivrer  de  l'importunité  des 
prétendans,  qu'il  étoit  lefcul 
objet  de  vos  craintes  &  de  vos 
perfecutions ,  &  qu'elle  Içavoit 
due  vous  mettriez  tout  en  ufa- 
ge  pour  le  faire  périr. 

En  achevant  ces  mots,  les 
beaux  yeux  d'Alie  furent  bai-- 
<rnés  de  larmes  \  le  Prince  de 
Noify  fe  jetta  à  Ces  pieds ,  lui 
dît  :  qu'il  n'étoit  pas  digne  de 
la  moindre  de  fes  larmes ,  qu'il 
fe  tiendroit  plus  heureux  de 
mourir  en  l'adorant,  que  de 

G 
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-vivre  pour  tout  autre.  Ses  ten- 
dres propos  ne  firent  que  re- 
doubler f es  pleurs  &  fon  afflic- 
tion. Ils  fe  (eparercnt  enfin ,  a- 
près  s'être  juré  de  s'aimer  tou- 
jours. Quoiqu'ils  fe  foient  fou- 
vent  revus  depuis^  je  vouspro- 
teftepar  votre  tête  facrcc,  que 
tous  leurs  rcndez-vo\is  fe  font 
pafTez  avec  autant  d'innocen- 
ce que  fi  vous  aviez  été  prelent 
vous-même.  Pour  moi  qui  fçais 
qu'il  n'y  a  rien  de  caché  pour 
vous ,  quand  il  vous  plaît ,  je 
vous  croiois  informé  de  tout  ce 
qui  fe  pafToit ,  &  je  penfois  que 
vous  le  foufFriez  pour  quelque 
raifon.  Enfin  le  dernier  jour 
qu'ils  fe  virent,  A  lie  parut  mil- 
le fois  plus  belle  qu'a  fon  ordi- 
naire y  parce  qu'elle  avoit  la 
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joy  e  dans  le  cœur  ;  ce  fut  dans 
les   tranfports  de    cette  joye 
qu'elle  dit  au  Prince  deNoify, 
qu'elle  avoit  trouvé  ce  qui  les 
devoit  rendre  heureux,  mais 
qu'il  falloir  ,    quelque  danger 
qu'il  y  eût  pour  l'un  èc  pour 
l'autre ,  qu'il  la  fuivît  dans  le 
Château ,  pour  être  inflruit  de 
ce  qu'il  avoit  à  faire.  Elle  y  en- 
tra y  èc  lui  ordonna  de  n'y  en- 
trer qu'une  demi-heure  après 
elle  5  mais  cette  demi-heure  fut 
tellement  racourcie  par  l'im- 
patience du  Prince  de  Noify , 
qu'au  bout  de  quelques  minu- 
tes il  courut  avecemprelîement 
v^ers   la    porte    qui  paroiffoit 
ouverte.  Cependant  il  ne  put 
jamais  entrer ,   tantôt  elle  fe 
haufibit  y  tantôt  elle  fe  baiilbir, 

G  ij 
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tantôt  elle  fe  mettoit  à  (a  droi- 
te 5  6c  tantôt  à  fa  gauche  -,  fi- 
bien  qu'une  demi- heure  de 
plus  que  celle  qu'on  lui  avoir 
préfcntes'étoir  pallcedans  cet- 
te vaine  pouriuite.  Alie  impa- 
tiente parut  a  une  fenêtre  ,  & 
voyant  le  Prince ,  lui  deman- 
da pourquoi  il  n'entroit  point. 
Quand  elle  eut  appris  l'obita- 
cle  qu'il  trouvoit,  elle  voulut 
aller  lui  aider  à  le  vaincre, mais 
la  même  chofe  lui  arriva  en 
dedans  de  la  porte.  Elle  revint 
à  la  fenêtre,  ôc  après  lui  avoir 
dit  qu'il  s'êtoit  trop  prcllé,  elle 
lui  ordonna  de  fe  tenir  exacte- 
ment lous  la  fenêtre  jufqu'a 
fon  retour.  Elle  revint  un  nio^ 
ment  après  avec  un  livre.  Elle 
dit  a  la  hâte  au  Prince  de  Noi- 
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fy,  de  ne  l'ouvrir  qu'à  l'endroit 
où  le  feuillet  étoit  replié ,  &c 
iur  tout  de  prendre  garde  qu'il 
ne  touchât  rien  avant  que  de 
tomber  entre  fcs  mains  j  alors 
elle  le  laifTa  doucement  tom- 
ber 5  tandis  qu'il  liauffoit  les 
mains  pour  le  recevoir^  mais 
une  bouffée  de  vent  s'éleva 
foudainement  qui  l'emporta  a 
côté  y  &  le  fît  tomber  fur  la  tête 
d'un  des  chiens  d'argent.  Dés 
qu'il  l'eut  touché  on  entendit 
un  long  mugiffement ,  &c  la 
terre  trembla  ;  le  Prince  ne 
laiffa  pas  de  ramaffer  fon  livre, 
^  de  fe  fauver  h  mais  depuis  ce 
jour  il  n'a  plus  paru  ni  à  mes 
yeux  ,  ni  à  ceux  d' Alie.  Elle  a 
penfé  s'en  defefperer ,  &  vous 
auriez  été  touché  vous-même 

G  iij 
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comme  je  l'ai  été  toutes  les 
fois  qu'elle  s'eft  promenée  feu- 
le dans  les  endroits  où  ils  s'é- 
toient  vus  ,  car  après  l'avoir 
cent  fois  demandé  à  ces  lieux , 
elle  Faccufoitde  perfidie  ^  d'in- 
conftance  ô:  de  traliifon  j  ou 
fe  mettoit  à  pleurer  fa  mort 
d'une  manière  à  percer  l'ame 
de  douleur  tous  ceux  qui  au- 
roient  pu  l'entendre.    Ce  fut 
environ  ce  tems-là  que  vous 
conçûtes  tant  de  hame  pour 
le  Bélier  du  Géant ,  dont  on 
vous  a  appris  des  chofes  {\^il- 
traordmaires ,  &  dont  le  ini^ 
niftere  vous  a  donné  tant  dô:  , 
peines,  &  vous  met  dans  l'em* 
barras   où  vous  ctes  aujour- 
d'hui. 
Je  vous  ai  déjà  appris ,  con* 
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tmua  le  petit  Poinçon  ,  que 
quelques  formes  que  j'aie  pri- 
les  5  &  quelqu  induftrie  que  j  y 
aie  employé  ,  jamais  je  n'ai 
pu  pénétrer  jtifques  à  la  de- 
meure du  Géant,  pour  exécu- 
ter vos  ordres ,  ni  pour  vous 
informer  de  ce  que  ce  peut 
être  que  ce  Bélier  fi  finçulier  > 
une  Puiilance  fecrette  me  ren- 
doit  immobile  dès  que  j'en 
étois  à  une  certaine  diflance  y 
èc  il  ne  m'étoit  plus  permis 
que  de  revenir  fur  mes  pas. 
Voilà,  mon  cher  Maître  de 
fouverain  Seigneur  ,  l'aveu 
fincere  des  fautes  que  j'ai  com- 
mifes  contre  vous ,  je  me  fou- 
mets  à  toutes  les  peines  qu'il 
vous  plaira  de  me  faire  fouf- 
frir  pour  les  expier  ,  pourvu 

G  iiij 
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que  ce  ne  foit  pas  celle  de 
votre  difgrace.  Cependant 
comme  je  vous  ai  ofFenfc  en 
vous  cachant  des  chofes  que 
j'aurois  dû  vous  dire,  je  vais 
vous  en  apprendre  une  qui 
vous  fera  peut-être  de  quelque 
utilité.  Sçachez  donc  que  le 
Prince  deNoify  doit  être  quel- 
que part  ici  autour  h  car  quoi- 
qu'il n'ait  point  paru ,  il  a  au- 
jourd'hui même  parlé  à  Alie  > 
quand  je  ne  l'aurois  pas  recon- 
nu à  fa  voix ,  les  chofes  qu'il 
lui  a  dites  ne  me  permettent 
pas  d'en  douter ,  &  je  m'ima- 
gine que  c'efl:  ce  qui  la  mife 
dans  l'état  oïl  vous  l'avez 
trouvée. 

Le  pauvre  petit  Poinçon  fe 
tut  après  fon  récit  i  il  fe  jetta 
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encore  tout  plat  à  terre  pour 
attendrir  fon  Maître  ,  &c  pour 
en  obtenir  le  pardon  de  fa 
faute.  LeDmide  qui  l'aimoit, 
lui  ayant  fait  une  réprimande 
fevere  ,  mais  d'un  ton  afîez 
doux  ,  lui  pardonna.  Il  lui  dit 
enfuite  qu'il  voyoit  bien  qu'il 
avoit  plus  d'un  ennemi  à  crain- 
dre y  qu'il  ne  connoifîbit  que 
trop  qu'on  en  vouloir  au  tré- 
for  fouterrain  ,  ôc  le  renferma 
dans  la  Statue  pour  y  veiller 
avec  plus  d'aplication  ôc  de 
foin  que  jamais. 

Tandis  que  ces  chofes  fe 
pajGToient  au  dedans  du  Châ- 
teau 5  il  faut  un  peu  voir  ce 
que  les  Affiegeans  feifoient  au 
dehors.  On  vous  a  bien  fait 
du  bruit  vers  Tapareil  de  leur 
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attaque  ^  ôc  des  allarmes  ct'Alie 
quand  elle  les  vit  venir  a  l'af- 
faut  j  mais  il  ne  faut  pas ,  s'il 
vous  plaît ,  vous  arrêter  à  tout 
cela  ^  ce  font  des  voifins  de 
la  Pocfie  qui  ne  fçavent  point 
parler  autrement.  Il  eft  bien 
vrai  que  l'amoureux  Mouli- 
neau  avoir  allumé  quelque 
paille  au  pied  du  mur  d'où  fa 
Maîtreffe  l'avoir  tant  offenfé , 
6^  cela  dans  l'efpoir  de  s'en 
vanf^er  en  l'étouffant  \  mais  il 
eft  plus  vrai  encore  qu'il  avoir 
tourné  le  dos  pour  fuir  dès 
qu'il  eut  aper(^u  cette  efpece 
d'inondation  fubite  que  le 
Druide  répandit  autour  de 
fon  Château  ?  ri  eft  vrai  ce- 
pendant qu'il  avoît  repris  cou- 
lage à  la  vue  du  Pont  que  fon 
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Bélier  jetta  fur  ce  petit  tor- 
rent ,  &  fi  je  ne  me  trompe 
nous  les  avons  laiilez  l'un  6c 
l'autre  fur  ce  Pont  ,  dans  le 
tems  que  le  Géant  faifoit  tant 
de  menaces.  Il  crût  la  Place 
à  lui  lorfqu'il  vit  que  le  Druide 
avoir  abandonné  fon  pofte 
pour  aller  à  fa  Bibliothèque, 
mais  fon  Bélier  l'arrêta  fur  le 
Pont  comme  il  demandoit  des 
échelles  pour  monter  à  l'af^ 
faut  -,  il  lui  dit  que  le  Druide 
ne  s'étoit  point  retiré  par 
crainte  ,  qu'il  falloit  qu'il  y 
eût  quelque  rufe  de  guerre 
cachée  fous  cette  retraite  , 
que  quand  même  il  feroit  au 
milieu  de  la  Place  il  n'en  fe- 
roit pas  plus  avancé  ^  que 
tout  y  étoit  plein  de  Statues 
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guerrières  qu'il  animoit  a  ion 
gré  ,  &  qu'il  y  avoir  fur  tout 
deux  chiens  d'argent  à  fa  por- 
te dont  le  moindre  étoit  ca- 
pable d'étrangler  une  armée 
quand  on  le  lachoit.  Que  fou 
avis  étoit  donc  de  fe  retirer , 
èc  que  dés  qu'ils  feroient  dans 
leurs  quartiers  il  faudroit  te- 
nir confeil  fur  ce  qu'on  de- 
voir faire. 

Le  Géant  qui  fe  laifToit  vo- 
lontiers gouverner  quand  il 
étoit  queftion  de  quelque  pé- 
ril 5  fe  rendit  à  fi  demeure 
le  plus  promptement  qu'il  lui 
fut  poflible.  On  foupa  avant 
de  tenir  confeil ,  ôc  après  le 
fouper  Moulineau  ne  voulut 
plus  entendre  parler  d'aftai- 
res ,  car  il  avoit  man^^é  corn- 
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me  trois  Loups  &  bil  comme 
trois  forts  y  vrognes  j  il  le  jet- 
ra  donc  dans  un  grand  fau- 
teuil en  s'adrelfant  au  Bélier. 
A   propos  ,  lui  dit-il  ,  ap- 
prend moi  un  peu  comment  toi 
qui  n'e5  qu'une  bete  tu  peus 
parler  aum  bien  &i  mieux  que 
moi  ?  Volontiers ,  lui  répondit 
le  Bélier.  Vous  fçavez  que  les 
âmes  detous  les  hommes  pafl 
fent  après  leur  mort  dans  le 
corps  de  quelque  animal ,  ôc 
retournent  après  un    certain 
tems  dans  le  corps  de  queL 
qu'autre  homme.  Vraiment , 
dit  le  Géant ,  je  n'avois  garde 
de  m'imaginer  cela.  Moi^  par 
exemole  y  ajouta-t-il  y  quelle 
bête  ai -je  autrefois  été  >  Vous 
avez  été  fourmi  ^  dit  le  Bélier. 
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Il  n'eût  pas  plutôt  lâche  cette 
parole  ,  c]ue  le  Géant  qui 
n'haifîoit  rien  tant  que  d'ctre 
compare  aux  petites  cliofes , 
fe  leva  &:  mettant  la  main  lur 
la  f^ardede  fon  cimetere  :  Mi- 
ferable  roquet ,  s  ecria-t-il ,  je 
ne  fçai  qui  me  tient  que  je 
ne  te  fafle  voler  la  tcte  à  dix 
lieues  de  moL  Le  Bélier  qui 
ne  le  craignoit  pas ,  ne  laiila 
pas  de  faire  femblant  d'avoir 
peur  5  ôc  le  mettant  à  deux 
genoux  baifa  trois  fois  la  terre 
en  figne  d'humiliation  ^  puis 
voyant  le  Géant  un  peu  ra- 
douci par  cette  action  ,  il  ie 
releva  en  continuant  ainfi. 

Si  votre  erandcur  (cavoit 
lire  elle  verroit  bien- tôt  que  j 
je  ne  lui  ai  rien  dit  que  de  ve-  I 
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ritable  ,  mais  fi  le  fort  lui  a 
fait  autrefois  l'affront  de  ren- 
fermer une  fi  belle  ame  &  un 
efprit  Cl  vafte  dans  une  fi  pe- 
tite créature ,  il  reparera  quel- 
que jour  cette  injure  en  vous 
fiifant  auffi-tôt  que  vous  fe- 
rez mort  y  Dromadaire,  enfui- 
tc  Eléphant  ,  &  après  quel- 
ques années  Baleine. 

Le  Géant  charmé  de  l'éclat 
de  fes  deftinées  futures ,  donna 
fa  main  à  baiier  a  fon  confi- 
dent 5  fe  remit  dans  fon  fau- 
teuil y  &;  pour  éloigner  tous 
les  inconveniens  de  metemp- 
ficole  y  lui  ordonna  de  lui  re- , 
mettre  l'efprit  par  le  récit  de* 
quelque  conte  agréable.  Le 
Bélier  après  avoir  un  peu  rêvé, 
commença  de  cette  manière. 
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Depuis  les  hlejjures  du  K^- 
7îaYd  blanc  ,  U  Reine  navoit 
pas  manqué  de  lut  rendre  vifïte. 
Bélier  ,  mon  ami ,  lui  dit  le 
<jeant  en  l'intcrompant ,  je  ne 
comprend  rien  à  tout  cela. 
Si  tu  vouiois  commencer  par 
le  commencement  tu  me  fe- 
rois  plaidr  ,  car  tous  ces  récits 
qui  commencent  par  le  milieu 
îie  font  qu'embrouiller  l'ima- 
eination.  Eh  bien  !  dit  le  Be- 
lier^  je  confens  contre  la  cou- 
tume a  mettre  chaque  chofe  à 
leur  place  ,  ainfi  le  commen- 
■cement  de  mon  hilloire  fera 
i  la  tcte  de  mon  récit. 
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HISTOIRE 

DE      P  E  R  T  H  A  R  I  T  E 

E  T 

DE    FERANDINE. 

ÏL  y  avoir  un  Roy  de  Lom- 
bardie  qui  étoit  Phomm€ 
le  plus  laid  de  fon  Royaume , 
&  dont  la  femme  étoit  la  plus 
belle  de  l'Univers  °-,  mais  en 
récompenfe  c'étoit  le  meilleur 
de  tous  les  maris  ,  &  elle  la. 
plus  méchante  de  toutes  les 
femmes  v  bien  loin  de  IbutFrir 
qu'il  aprochat  d'elle  ,  il  n'o- 
foit  feulement  la  regarder  > 
cependant    elle    le  grondait 

H 


5)0  Le    Bélier, 

fans  ceiTe  de  ce  qu'elle  n'en 
avoit  point  d'enfans.  Il  avoir 
un  fils  &c  une  jfiUe  d'un  autre 
mariage  ,  qui  etoicnt   l'objet 
de    l'adoration    de    tout    le 
Royaume  y  &:  celui  de  la  hai- 
ne èc  des   tyrannies  de   leur 
cruelle    belle-mere  :  quoiqu'- 
elle n'eût  pas  le  cœur  tendre j. 
elle  étoit  fi  jaloufe  de  fa  beau- 
té ,  que  fi  par  hazard  elle  en- 
tendoit  parler  de  quelque  jeu- 
ne perfonne  qui  eiit  des  apas, 
Ôc  qui  osât  les  montrer  avec 
aplaudiffcment  y  auffi-tôt  elle 
la  faifi^it  enlever  -■,  auilî  étoit- 
ce  une  chofe  à  voir  que  fes 
Dames  du  Palais  pour  l'excel- 
lence de  leur  laideur.  Le  Roy 
tout  au  contraire  qui  étoit  le 
plus   difgracié    par  fa  figure 
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que  la  nature  eut  jamais  for- 
mé ,  ne  fe  plaiioit  qu'à  voir 
dans  fa  Cour  les  hommes  les 
plus  beaux  &  les  mieux  Éiits 
qu'il  pût  trouver  -,  mais  il  a- 
voit  toutes  les  peines  du  mon- 
de a  les  y  retenir  ,  tant  ils 
etoient  ennuiez  de  voir  les 
vilaines  bctes  qui  compofoient 
celle  de  la  Reine. 
Le  Roy  malgré  les  marques  de 
mépris  &  de  haine  qu'il  en  re- 
cevoit  tous  les  jours  ^  en  étoit  fi 
éperduè'ment  amoureux ,.  qu'il 
lui  laiflbit  faire  tout  ce  qu'el- 
le vouloit  •>  elle  étoit  maîtreiTe 
abfolu5  de  fon  Royaume  & 
de  fes  Sujets  s  &  ce  pouvoir 
injufte  s'étendoiî  même  jufque 
fur  fes  enfans.  La  Princeffe 
portoit  cruellement  la  peine 

Hij 
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d'ctreaulli  belle  que  fa  jaloufe 
marâtre  :  elle  étoit  relceuée 
dans  une  Manfarde  au  haut 
du  Palais ,  où  perfonne  n'ofoit 
lui  aller  faire  fa  cour.  La  Rei- 
ne avoir  mis  une  Furie  auprès 
d'elle  pour  Gouvernante  ^  c'é- 
toit  une  vieille  boiîuë  qui  a- 
près  l'avoir  grondée  tout  le 
jour  5  la  réveilloit  la  nuit  pouï 
lui  dire  des  injures  v  elle  met- 
toit  toute  fon  induftrie  à  lui 
gâter  la  taille  par  des  habits 
faits  exprès ,  &  a  lui  perdre  le 
tein.  C'étoit  la  douceur  même 
que  cette  adorable  PrinceiTe  i 
ainfi  fes  larmes  étoient  fa  feule 
reifource  au  milieu  de  tant  de 
foullrances.  Le  Prince  étoit 
prefque  auffi  maltraité  par  les 
Officiers  deftinez  a  le  Icrvir  , 
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étant  tous  choifis  par  la  Reine 
a  qui  ils  étoient  dévoilez  en- 
tièrement 5  mais  il  s'en  £iIloit: 
bien  qu'il  fût  auflî  enduranc 
que  la  Prince  (Te  fa  iœur  ,  com- 
me vous  allez  l'aprendre. 

Le  Roy  avoir  un  cou  fin  quî 
étoit  Archiduc  de  Plailance  y 
ce  Prince  étoit  devenu  fou 
pour  avoir  couché  une  nui& 
dans  un  Château  au  milieu 
d'un  bois  où  il  s'étoit  égaré 
en  chafTant.  Dans  ce  Château 
revcnoient  des  efpnts  ,  il  pré- 
tendoit  en  avoir  vu  de  li  ex- 
traordinaires ^  que  la  frayeur, 
qu'il  en  avoit  eu  lui  avoit 
tourné  la  tête.  Il  avoit  un  fils 
ôc  une  fille  qu'il  aimoit  paf- 
fionnement ,  c'étoit  avec  rai- 
fon  3  jamais  il  n'a  été  deux 


5)4  Le   B  EL  I  E  K  , 

créatures  G  parfaites.  Le  Prin- 
ce s'apelloit  Pertharite  ,  &;  la; 
Princefle  Ferandine  h  ils  fedc- 
fefperoient  de  l'état  où  ils- 
voyoient  le  meilleur  père  qui? 
fût  jamais.  Ils  envoyèrent  con- 
fulter  une  fimeufe  Magicien- 
ne cju'on  prenoit  pour  une  des- 
Sibilcs  ,  elle  demeuroit  au- 
près du  Lac  d' Averne ,  &  s'ap- 
pelloit  la  Mère  aux  Guaines  ^ 
parce  que  l'entrée  où  elle  de- 
meuroit étoit  toute  tapîdée  de 
guaines  ,  où  tous  ceux  qui  ve- 
noient  la  coniulter  étoient 
obligez  de  porter  un  couteau 
qu'elle  fourroit  dans  une  de 
fes  cruaines  avant  que  de  ren- 
dre fa  réponfc.  Tout  ce  qu'elle 
dit  à  ceux  qui  Tavoient  con- 
fultéc  fur  la  maladie  de  leur 
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Pnnce ,  fut  que  fes  enfans  n"a- 
voient  qu'à  aller  chercher  l'eC 
prit  de  leur  père  au  mcme  en- 
droit où  il  Tavoit  perdu.  Les 
Miniftres  avec  tout  le  Con- 
fcil  s'y  opoferent ,  ils  du'ent 
que  c'étoit  bien  afîez  que  leur 
Prince  fût  fou  fiins  que  le  réf. 
te  de  fa  famille  fe  mit  en  état 
de  le  devenir  ;  mais  ils  n'en^ 
furent  pas  les  maîtres  ,.  ôc 
Pertharite  s'obftina  dans  la  re- 
jfblution  d'y  aller  feul  pour 
tous  les  deux  j  fi  fœur  n'y^ 
voulut  jamais  confentir  ,  éc 
après  beaucoup  d'efforts  inu- 
tiles pour  les  retenir  ,  le  beau 
Pertharite  6c  ta  charmante 
Ferandine  partirent.  Toute  la 
Cour  les  accompagna  jufques 
au  Château  enchanté  ^  ils  j 
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entrèrent  fculs ,  mais  on  eut 
beau  les  attendre  pendant 
quinze  jours  dans  la  foret  ^ 
ils  ne  revnirent  point.  Le  de- 
fcfpoir  que  caudi  leur  perte 
fut  univeriei  dans  tous  les 
Etats  de  Plaifance.  On  dit 
d'abord  qu'il  falloir  aller  brû- 
ler la  Mère  aux  Guanies  toute 
vive  ^  la  tentative  eût  été  inu- 
tile ,  les  Sorcières  de  ce  tems- 
là  ne  fe  laiflbient  pas  brûler 
comme  en  ce  tems  ci.  Le  Pre- 
fident  duConféil ,  homme  fa- 
ge  &  fort  avifé  ,  dit  qu'il  fal- 
loit  plutôt  lui  envoyer  toutes 
les  perfonnes  confiderables 
avec  chacun  un  couteau  d'or 
garni  de  piereries  ^  pour  im- 
plorer fon  alnftance,  La  beau- 
ré  du  prefcnt  parut  la  rendre 

favorable  j 
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flivorable  i'  les-côiitcaux  fu-. 
rept  mis  dans  leurs  guaines  y 
car  elle  en  auroîc  eu  encore 
de  vuides  quand  on  lui  au- 
roic  aporté  tous.  les  'couteaux 
de  l'Univers.  ■-.  ,"  '''^  ,^  , 

Bélier,  mon  ami  ^  dit  aIoi*s 
le  Géant,  qu'eft-ce  que  tous 
CQS  couteaux  8c  ces  guaines 
font  a  ces  gens  de  LomlSardie 
dont  tu  me  parlois  tantôt  ? 
Si  votre  grandeur  veut  fe  don- 
ner un  moment  de  patience , 
reprit  le  Bélier,  elle  valefca- 
voir.  La  Magicienne  après 
avoir  ferré  fon  prefent ,  ouvrit 
.une  vielle  armoire  d'où  elle 
tira  un  Peigne  6c  un  Carcan. 
Le  Peigne  étoit  dans  un  étui , 
6c  le  Carcan  d'acier  fort  lui- 
Tant   étoit   fermé  d'un  petit 

I 
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cadenat  d'or.  Tenez ,  leur  dit- 
cîle,  portez  ces  deux  chofes 
par  toutes  les  Cours  du  mon- 
de ,  jufques  à  ce  que  vous 
trouviez  une  Dame  affez  belle 
pour  ouvrir  ce  Carcan  ,  &  un 
nomme  aflez  parfait  pour  tirer 
ce  Peigne  de  Ion  étui  ;  iorfque 
cela  vous  arrivera  vous  n'au- 
rez qu'a  vous  en  retourner 
chez  vous.  Voilà  ,  ajouta-t-el- 
Icjtout  ce  que  je  puis  faire  pour 
le  falut  de  vos  Maîtres. 

,  Toutes  les  perfonnes  nom- 
mées pour  parcourir  toute  la 
terre  ,  du  moins  ju(ques  à  ce 
qu'ils  euflent  trouvé  ce  qu'ils 
cherchoient  y  avoieat  déjà 
parcouru  toute  l'Italie ,  lort 
qu'ils  envoyèrent  annoncer 
leur  arrivée  ôc  le  fujec  de  leur 
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voyage  au  Roy  de  Lombar- 
die  ,  qui  tenoit  alors  fa  Cour 
dans  la  Mirandole  capitale  de 
fes  Etats.  Il  étoit  déjà  inftruit 
du  malheur  du  Prince  de  Plai- 
fance  ôc  de  la  perte  de  Per- 
tharite  &  de  la  belle  Feran- 
dinc.  Il  ne  douta  point  que  (a 
femme  n'eût  toute  la  beauté 
qu*il  falloit  pour  ouvrir  le 
Carcan  ,  ôc  que  parmi  cette 
floridante  jeuncfle  qu'il  avoit 
raflemblé  dans  fa  Cour ,  il  ne 
fe  trouvât  quelqu'un  qui  eût 
alTez  de  mérite  pour  tirer  le 
Peigne  de  fon  étui  ;  mais  il 
ne  comprenoit  pas  quel  remè- 
de cela  pourroit  aporter  aux 
calamitez  de  fon  parent.  Il  fit 
tout  préparer  pour  la  recep- 
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tion  de  ces  Ambafîadeurs  qui 
dévoient  arriver  dans  peu  de 
jours.    La  Reine  ne  s'occupa 
plus  qu'a  fe  baigner ,  fe  frifer , 
ôc  peut-ccre  à  fe  farder  ;   car 
les  femmes  occupées  feulement 
de  leur  beauté  ,  croyent  qu'-   J 
elles  ne  fçauroient  trop  fai-   1 
re  pour  la  relever.  La  confian-  ' 
ce  qu'elle  avoit  en  la  fienne  , 
ne  Tempcchoit  pas    de  fcntir 
.une  vive  inquiétude  de  l'effet 
que  pouvoit  produire  celle  de 
la  Princeffe  ,  quoi  qu'on  eût 
mis  tout  en  ufage  pour  la  gâter. 
Sa  Gouvernante  mcme  (  zélée 
Miniftre  des  mauvais  de  (Teins 
de  la  jaloufe  Reine  )   courut 
toute  la  Ville  pour  chcrcher- 
.jquelqiie  lionnête  Médecin  qui 
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pût  lui  foire  venir  là  petite 
vérole.  Ne  trouvant  pas  ce 
fecours  elle  fut  tentée  de  lui 
crever  un  oeil  ,  &c  de  foute- 
nir  que  cela  lui  étoit  arrivé 
par  accident.  Le  Prince  ayant 
refolu  d'aller  au-devant  des 
Ambafîadeurs  a  quelque  dif^ 
tance  de  la  Ville ,  fît  avertir 
tous  les  jeunes  Seigneurs  de 
fe  tenir  prêts  •■>  il  en  étoit  ado- 
ré ,  mais  ils  n'ofoient  lui  faire 
leur  cour ,  parce  que  la  Reine 
qui  gouvernoit  avec  un  pou- 
voir proportionné  à  fes  char- 
mes &  à  la  foiblefle  que  le 
Roy  avoir  pour  elle,  le  trou- 
voit  mauvais.  Le  Prince  dont 
l'efprit  étoit  déjà  allez  forme 
pour  être  politique  ,  diffimu- 
loit  fon  reiTentiment  par  ref- 
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jeél  pour  un   père  qu'il   ai- 

jnoit  tendrement. 

Comme  il  alloit  monter  à 
cheval  ,  un  jeune  Seigneur 
s'aprocha  de  lui ,  &  ayant  les 
larmes  aux  yeux  ,  lui  dit  de 
ne  point  monter  le  cheval 
qu'on  lui  prefentoit  ,  parce 
qu'il  étoit  le  plus  furieux  &  le 
plus  vicieux  de  tous  les  che- 
vaux ,  que  fon  père  tjui  étoit 
un  des  premiers  Ecuyers  de 
la  Reine ,  l'avoir  choifi  exprès 
pour  qu'il  lui  arrivât  quelque 
malheur.  Le  Prince  lui  dit  à 
l'oreille  de  ne  faire  femblant 
de  rien  ,  &  monta  fièrement 
fur  le  cheval  i  mais  il  en 
penfa  coûter  cher  au  donneur 
d'avis ,  qu'il  falua  d'une  hor- 
i:ible  ruade ,  avant  que  le  Prin- 
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ce  fût  bien  aiîermi  dans  les 
arçons,  il  etoit  le  meilleur 
homme  de  cheval  ôc  le  plus  ac- 
compli en  coures  chofes  qu'on 
pût  voir  ,  excepté  le  beau 
Pertharice  ,  &  bien  lui  en  prit } 
car  le  maudit  annnal  fe  mie 
en  fureur  dès  qu'il  Ccntit  l'air 
de  la  campacrnc  3  c'etoit  des 
hanmllemens  ,  des  hauts  le 
corps ,  des  écars  &  des  ruades 
continuelles  *,  le  Prince  qui  ra- 
voit  mis  tout  en  fang  ,  étoit 
lui-même  tout  en  eau  a  force 
de  le  vouloir  dompter  ;  il 
croyoït  en  être  venu  à  bout , 
lorfque  revenant  affez  tran- 
quilement  au  milieu  des  Am- 
bafTadeurs ,  &  paffant  fur  un 
pont  de  la  Ville  ,  le  cheval 
ie  cabra ,  6c  franchi  fiant  touv 

I  iiij 
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^H -un  coup  le  parapet,  feprcci- 
pit!a  dans  la  rivière  oii  il  fe 
noya ,  mais  le  Prince  eut  bien- 
tôt reo-ao-né  le  rivaee  ,  &  fans 
'témoigner  le  moindre  reffen- 
TÎni'èii:r.,''fe' retira  dans  fon  ap- 
-paff  tètiênt  '  poiïr  '  "  *  y  changer 
dliaKU 

2i>iLê  Rby'j'la  Pveiiie  &  toute 
4à  Gour  ctoibnt  dâris  un^  gran- 
de'Place  *fur  dès  échaftauts  où 
ilsi  attendoient  les  Amballa- 
deiïTs  pour  f au'e  l'épreuve  dont 
il  étoitqueftion.  Le  -Prm^e 
quis'étoit  remis  d^e -fon  acci»- 
dent  y  y  parut  plus  beau  que 
le  jour,  bc  y  fut  reçu  avec  de 
grandes  acclamations  de  touc 
lepeuple.  ••'  '  ^ô  ,  î>-m «'-:■;?' H g:Î 
Les  Ambafladeùrs  arrivèrent 
un  moment  après  le  Prmce  •>  la 
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Reine  y  des  qu'ils  aprocherent, 
au  lieii  d'écouter  leur  complu 
nient ,  dit  au  Prince  qu'il  fe 
mocquoit  de  prendre  fi  mal 
fon  tems  pour  fe  baigner  ,  & 
lui  demanda  d'un  ton  railleur, 
fi  il  avoit  trouvé  l'eau  bonne. 
Toutes  les  Guenons  de  fa 
Cour  aplaûdiflant  a  cette  rail- 
lerie ,  ouvrirent  de  vilaines 
bouches ,  de  firent  de  grands 
éclats  de  rire.  La  mauvaife 
pLiifanterie  de  la  Reine  con- 
|:iiiuoit  lorfqu'on  vit  arriver 
la  Prmcefle  ^  dès  qu'elle  parut, 
tout  le  peuple  fe  mit  à  mur- 
murer ôc  à  verier  des  larmes  j 
les  Courtifans  frémirent  d'in- 
dignation ^  fans  ofer  le  mar- 
quer ,  &  les  Ambafladeurs 
étonnez  ne  fçavoient  que  peo- 
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fer  en  voyant  cette  PrincefTe 
qu'ils  avoient  entendu  fou- 
vent  comparer  à  l'admirable 
Ferandine.  Elle  étoit  mal  vê- 
tue, encore  plus  mal  cocffee , 
car  on  lui  avoir  coupé  tout  un 
côté  de  cheveux,  &  pour  la 
rendre  plus  ridicule  on  lui 
avoir  barbouillé  le  vifage  de 
jaune.  Dans  cet  état  elle  s'ar- 
rêtoit  à  tout  moment ,  &  ne 
pouvoit  s*empêcher  de  pleurer 
ce  honte  ,  mais  fa  Gouver- 
nante 5  pour  la  faire  avancer , 
la  poufïbit  trés-rudement  par 
derrière ,  &  la  força  de  fe  pla- 
cer auprès  de  la  Reine  qui 
étoit  dans  le  fuprcme  éclat  de 
fa  beauté ,  èc  toute  brillante  de 
pierreries.  On  auroit  crû  que 
c'étoit  affez  du  triomphe  donc 
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elle  jouiffoit  '-,  mais  ces  Dames 
du  Palais  pour  le  rendre  plus 
complet  5  firent  de  grandes 
huées  quand  la  trifte  Princefle 
fut  obligée  de  fe  placer  auprès 
d'elle. 

Le  Roy  qui  tenoit  fcs  yeux 
baifTez,  mouroit  de  honte  &  de 
compaflion  ,  &  n'ayant  ni  la 
force  de  marquer  à  la  Reine 
fon  jufterefTentiment,  ni  celle 
de  relier,  dit  en  s'adreffant  aux 
Ambafladeurs  ,  qu  il  n'y  avoit 
pas  d'aparence  que  lui  qui 
etoit  le  plus  laid  de  tous  les 
hommes ,  dût  prétendre  à  la 
gloire  d'une  avanture  qui  étoit 
deftinéé  au  plus  charmant ,  6c 
ayant  ordonné  au  Prince  fon 
fils  de  tenir  fa  place,  il  fe 
retira. 
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Le  Prince  ,  fans  perdre  de 
temsj  fit  commencer  les  épreu- 
ves '■,  on  prcfenta  par  fon  or- 
dre le  Peigne  à  l'Ecuyer  de  la 
Reine ,  &  ne  l'ayant  pu  tirer 
de  fon  étui ,  il  lui  fit  donner 
la  queftion  ,  dans  laquelle  il 
avoua  les  mauvais  defTeins 
qu'il  avoir  de  fane  périr  le 
Prince.  Le  peuple  frapé  dlior- 
reur  de  ce  crime ,  s'en  rendit 
le  maître  ,  ôc  le  lapida ,  mal- 
gré le  defir  que  le  Prince  avoit 
de  le  fauver  en  faveur  de  fon 
fils  5  &:  malgré  la  prefence  de 
la  Reine.  Le  Carcan  fut  en- 
fuite  prefenté  à  la  Gouvernan- 
te de  la  Princefle ,  qui  fe  mit 
envain  à  genoux  pour  deman- 
der mifericorde  ,  elle  n'avoir 
garde  de  l'ouvrir  étant  encore 
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çlus  laide  qu'elle  n'étoit  mé- 
chante. Le  Prince ,  fans  écou- 
ter ia  belle-mere  ;,  qui  s'humi^ 
lia  devant  lui  pour  obtenir  fa 
grâce  5  ordonna  qu'on  la  brû- 
lât toute  vive  à  Vautre  bout 
de  la  Ville  ^  pour  ne  pas  am- 
puantir  rAlfemblée.  Cette 
prompte  juflice  fut  fuivie  des 
acclamations  de  tout  le  peu- 
ple 5  excepté  des  Dames  de  la 
Reine  qui  tenoient  une  mife- 
rable  de  chetive  contenance. 

Le  Prince  ayant  impofé  fi- 
lence,  dit  qu'il  £illoit  conti- 
nuer les  épreuves.  Il  ajouta  que 
perfonne  ne  devoit  craindre 
aucun  châtiment  pour  n'y  pas 
réuffir  y  qu'il  les  a  voit  fait  feu- 
lement commencer  par  ces 
deux  miferables,  pour   avoir 
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une  occafion    de    leur   faire 
avouer  leurs  crimes ,  &  les  en 
punir  après. 

Les  AmbafTadeurs  trouvèrent 
ce  difcours  plein  de  fagefle  & 
de  prudence.  La  Reine  qui 
n'avoit  jamais  entendu  parler 
fur  ce  ton  en  fa  prefence ,  étoit 
toute  éperdue.  Le  Prince  com- 
manda à  fes  Dames  d'Atoiir 
d'aller  parer  &  habiller  fa 
fœur  ,  comme  il  convenoit  à 
fon  âge  &:  à  fon  rang  ,  &  d'y 
employer  tous  leurs  foins  au 
péril  de  leur  vie.  On  lui  obéit  ; 
la  PrincefTe  revint  fi  belle  ôc  Ci 
brillante ,  qu'il  ne  paroifibit 
plus  qu'on  lui  eût  coupé  la 
moitié  des  cheveux.  Tous  les 
hommes  eflayerent  inutile- 
ment de  tirer  le  Peigne  de  fon 
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étui ,  &  c  etoit  un  plaifir  de 
voir  les  huées  continuelles  du 
peuple  quand  on  prefentoit  le 
Carcan  aux  Dames  de  la  Rei- 
ne. Elle  le  prit  enfin  elle-mê- 
me, &  l'ouvrit  après  quelques 
efforts ,  mais  il  fe  referma  dans 
i'inftant  avec  un  bruit  fiépou- 
ventable,  qu'elle  tomba  à  la 
renverfe,  &  fut  emportée  com- 
me morte. 

Il  ne  reftoit  plus  que  le  Prince 
&  fa  charmante  fœur ,  Se  déjà 
les  triftes  Ambaffadeurs  comp- 
toient  de  remporter  leur  Pei- 
gne &  leur  Carcan  ,  mais  le 
Prince  n'eut  pas  plutôt  touché 
l'étui ,  que  le  Peigne  en  fortit 
de  lui  -  même  ,  Se  le  Carcan 
s'ouvrit  pour  la  Princeffe ,  fans 
fe  refermer.  Mille  cris  de  joie 
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s'élevèrent  en  même  tenns,  qui 
aùrpient  continue  long-tcms 
fans  un  tremblement  de  terre 
qui  ébranla  toute  la  Ville ,  au- 
quel fucceda  un  tourbillon 
mêlé  de  grêle  &  d'éclairs,  qui 
difperfa  toute  l'Affemblée. 
Mais  ce  fut  envain  qu'on  cher- 
cha le  Prince  ôc  la  Princeffe  i 
ils  avoient  difparii  au  moment 
de  cette  avanture.  Ce  fut  une 
defolation  univerfelle  par  tout 
le  Royaume  quand  cette  nou- 
.velle  s'y  répandit.  Le  Roy  ne 
pouvoit  s'en  confoler ,  &  les 
Courtifans  après  s'être  mis  en 
grand  deuil,  fe  difperferent 
pour  aller  les  chercher  par  tou- 
te la  terre.  Mais  ce  qui  furpren- 
dra  bien  plus  votre  Grandeur, 
cft  que  le  defefpon-  de  la  Reine 

effaça  ; 


Conte.  113 

effciça  toutes  (es  autres  afHic-^ 
tions.  La  haine  qu'elle  avoir 
eu  pour  le  Prince  ôc  pour  la 
Prince  (le  ,  s'étoit  changée  en 
tendrellc  y  de  en  tendrefle  fi 
violente  ,  qu'elle  s'arrachoit 
les  cheveux  quand  elle  aprit 
qu'ils  étoient  perdus.  Elle  en- 
voya prier  le  Roy  de  la  venir 
von'  pour  lui  demander  par- 
don ,  car  au  lieu  du  mépris  3c 
de  l'averfîon  qu'elle  avoir  tou^ 
jours  eu  pour  lui  ,  fon  cœuf 
l'adoroit  ,  ôc  fon  miagination 
le  lui  reprefentoit  comme  le 
dIus  amiable  ôc  le  plus  digne 
d'être  amié  de  tous  les  hom- 
mes. Mais  le  Roy  qui  ne  dou- 
toit  point  qu'elle  n'eût  fait 
périr  fes  enfans  par  quelque 
uahifon  ^  quoi  qu  ii  eût  la. 

K 
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foibleffe  de  l'aimer  toujours  y 
bien  loin  de  U  punir  vouloir 
fe  punir  lui-mcme  de  cette 
foiblefîe  ,  ôc  fit  vœu  de  ne  la 
jamais  voir. 

Tandis  que   tout    cela   fe 
pafloit  a  la  Cour  ^  voyons  un 
peu  ce  qu'étoit  devenu  le  Prin- 
ce &  la  Prmcefle.  C'eft  bien 
fait,  dit  le  Géant,  car  tu  com- 
mençois  à  me  lenterner  l'ef- 
prit  par  toutes  ces  tracalTeries 
&  ces  changen^ens  d'humeur  ? 
&:  puis  pourquoi  faire  tant  de 
bruit  pour  la  perte  de  ces  deux 
marmouzets  >   car  je  m*ima~ 
gine  que  ce  Prince  étoit  quel- 
que pecit  impertinent  comme 
ce  freluquet  de  Noify.  Oh  ! 
que  j'aurois  de  plaiiir  à    lui 
fendre  l'eftomac  ^  a  lui  arra- 
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cher  le  cœur  fi  je  le  trouvois. 
Mais  le  crapeau  fans  doute  , 
eft  allé  11  loin  depuis  l'aiffront 
qu'il  me  fie ,  &  fa  trahifon  , 
qu'on  ne  fçait  ce"  qu'il  eft  de- 
venu. Ce  qui  me  confole  eft , 
que  tu  me  promets  de  me 
k  faire  voir  quelque  jour ,  oui , 
je  vous  le  promets  ,  dit  le 
Bélier  ,  qui  reprit  ainfi  fon? 
hiiloirc. 

Cet  orage  qui  avoit  difper- 
fé  tout  le  monde  le  jour  àQ^ 
épreuves  ,  s'étant  feparé  en- 
deux  difFerens  tourbillons  ,, 
avoit  enlevé  le  Prince  èc  Ùl 
fœur  pour  les  aller  mettre 
bien  loin  de  chez  eux  ,  car 
ces  fortes  de  voitures  vontT 
fort  vite.  La  Princefle  fe  trou- 
va donc  au  milieu  d'une  fo«- 

K  1} 
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rct  fort  'fauvage  '■,  dès  qu'elle 
pût  repris  Ces  e(pnts ,  elle  s'ap^  j 
perçût  du  trifte  état,  où  elle 
çtoit   5  &  t6u5    les  mallieui;»  |d 
qili  pouvoient  lui  arriver  dans 
ce  defcrt  s'offrirent  a  fon  ima^    « 
gination.  Hile  eut  beau  pro^  ' 
mener  fes  yeux  de  tous  .cq-t 
tez ,  elle  ne  vit  que  des  ar-   1 
bres  &  des  rochers  ;,  &:  les  feuls 
échos  lui  répondoient  quand 
elle  apelloit  fon  frère  a  fon  fe- 
cours.  Elle  alloit  donc  errante 
à  l'avanture    par  des    fentiers 
difficiles  y  quand    deux  gros 
Loups  qui  cherchoient  fortu- 
ne Tapperçurent   ôc  vinrent  à 
elle  la  gueule  ouverte ,  elle  fe 
crut   dévorée  ,    &   après   un 
grand  cri  ,  mettant  la  main 
iievant  fes  yeux  pour  ne  pas 
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voir  l'horreur  d'une  telle  mort, 
elle  y  porta  le.  Carcan  fans  y 
fonger  j  des  que  les  Loups  le 
virent  ,  ils  firent. un  faut  ért 
arrière  ,  &:  fc  mirent  a  fuir 
comme  s'ils  avoient  eu  une 
meutte  de  cent  chiens  a  leury 
troufles.  Autant  en  firent  cer-r; 
tains  Ours  qui  la  crurent  te-l 
nir  à  quelques  pas  de  la  ,  & 
plus  loin  de  nouveaux  Loups, 
qui  ie  fauverent  encore  plus 
promptement  que  les  pre-- 
miers ,  à  l'afpeâ;  du  Carcan.. 
Cela  l'avoir  menée  a  une  gran- 
de route  qui  traverfoit  la  fo- 
rêt. Au  milieu  de  cette  route 
étoit  une  douzaine  de  Bergers 
qui  gardoient  leurs  troupeaux 
de  moutons.  Quand  elle  fe  vit 
daus  des  lieux  moins  affreux 
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elfe  doubla  le  pas  pour  join- 
dre les  Bergers  éc  pour  implo- 
rer leur  (ccours  ,  mais  comme 
elle  ouvroic  k  bouche  pour 
leur  parler  y  les  moutoni 
voyant  le  Carcan  ,  fc  mirent' 
à  fuir  par  la  forêt ,  &  les  Ber- 
gers à  courir  après-  Ce  fut  feu- 
lement alors  qu'elle  s'aperçût 
de  la  vertu  de  fon  Carcan. 
Elle  fut  fâchée  de  ne  l'avoir 
pas  connue  avant  la  déroute' 
des  moutons ,  cependant  elle 
fe  fentit  extrêmement  raflurée 
à  cette  connoifTance.  Elle  fe 
remit  dans  le  plus  épais  du 
bois  y  pour  tâcher  de  rejoindre 
quelqu'un  des  Bergers,  mais 
elle  avoir  beau  courir  &  les 
apeller  ,  ils  fuyoient  toujours 
devant  elle.  Fatiguée  de  cette 
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pourfuite  &  de  tout  le  che- 
min qu'elle  avoir  fait  à  tra- 
vers les  ronces  6c  les  rochers , 
elle  fuivit  doucement  une  rou- 
te moins  ouverte  que  la  pre- 
mière ,  &  qui  lui  laifla  voir 
de  loin  un  vieux  Château  j 
cette  vue  la  foutint  y  ôc  lui 
donna  de  nouvelles  forces  ^ 
dans  le  tems  même  qu'elle 
fuccomboit  de  laffitude.  Elle 
ëtoit  aflez  près  de  ce  Château , 
lorfqu'un  Renard  plus  blane 
que  la  neige  traverf^  la  rou- 
te où  elle  étoit ,  ôc  revint  fur 
fes  pas  fe  mettre  fur  fon  paf- 
fage.  Il  s'arrêta  a  fept  ou  huit 
pas  d'elle,  &  fe  mit  a  la  re- 
garder avec  une  attention  ex- 
trême ,  elle  n'en  eut  pas  moins 
à  l'exammer ,  car  il  étoit  im- 
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poffible  de    le  voir  fans  ea 
être  charme. 

Oh  1  s'écrip,  le  Géant  ,  le 
voila  donc  arrivé  ce  Renard 
blanc  >  j'en  fais  vraiment  bien 
aile  ,  car  je  le  croyois  perdu 
depuis  le  tems  que  tu  m'em- 
barrafle  l'efprit  de  tout  autre 
chofe ,  peut-être  a/Tez  inutile. 
Eh  bien  i  que  firent-ils ,  après 
s'être  bien  regardez  }  La  Prin- 
cefTe  y  répondit  le  Bélier  ,  ca- 
cha vite  fon  Carcan  de  peur 
d'efFrayer  le  Renard  j  elle 
n'auroit  pas  voulu  pour  toute 
chofe  le  perdre  de  vue  ,  car 
avec  cet  air  fin  èc  fpiritiïel  que 
les  Renards  ont  dans  la  phifio- 
nomie  ,  il  avoit  une  grâce  fin- 
guliere ,  ôc  je  ne  fcai  quoi  de 
nt.bic  dans  les  re2;ards.  Elle 

s'aprocha 
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$*aprocha  de  lui  pour  voir  s'il 
fe  laiiïeroit  prendre  ,  ou  du 
moins  s'il  voudroit  la  fuivre 
à  ce  Château  ^  mais  il  ne  vou- 
lut ni  l'un  ni  l'autre ,  èc  fe 
mit  a  courir  tout  d'un  autre 
coté  ;  cependant  il  n'alloit  pas 
ailez  vite  pour  qu'elle  le  per- 
dit de  vue  :  enfin  après  avoir 
pailé  le  refte  du  jour  à  le  fui- 
vre d'une  confiance  bien  au- 
deffus  de  ks  forces ,  la  pauvre 
Princeffe  alloit  tomber  de  laf- 
(itude  ,  lorfqu'elle  découvrit 
un  efpece  de  petit  Palais  fci- 
tué  fur  le  bord  d'un  ruiffeau  , 
dans  le  lieu  du  monde  le  plus 
agréable.  Le  Renard  y  étoic 
entré  ^  la  crainte  ôc  l'mcerti- 
tude  retinrent  un  moment  la 
Prmcefle ,  mais  l'envie  de  fui- 
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^re  fon  aimable  Renard  l'em- 
porta fur  tout  les  autres  égards. 
Elle  entra  donc ,  &  le  Renard 
blanc  qui  étoit  la  politefTe 
même ,  l'ayant  reçue  a  la  por- 
te ,  prit  le  bas  de  fa  jupe  entre 
fes  dents  ,  &  malgré  tout  ce 
qu'elle  pût  faire  pour  s'en  dé- 
fendre ,  la  porta  pendant  qu'- 
elle traverfoit  la  Cour  pour  fe 
rendre  au  premier  apartement 
du  Palais.  Elle  fe  jetta  d'abord 
fur  un  canapé ,  car  rien  n'y 
manquoit ,  éc  voyant  fon  cher 
Renard  à  fes  pieds  qui  la  re- 
gardoit  tendrement ,  elle  ou- 
blia non-feulement  fes  dangers 
j&c  fes  fatigues  paiTees,  mais  elle 
fe  feroit  paflée  du  refte  de 
i 'Univers  pour  ne  bouger  de 
la.  Nous  l'y-  laiflbroas  ,   s'il 
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yoLis  plaît  y  pour  retourner  au 
Prince  fon  frère.  Si  cela  efl: ,. 
dit  le  Seigneur  Moulineau  ,  je 
compte  que  je  ne  la  reverrai 
plus ,  ni  ion  Renard  blanc  , 
car  tu  ne  fais  que  tarabufter 
mon  attention  d'un  endroit  à 
un  autre.     N'y   auroit-il  pas 
moyen  de  finir  ce  qui  les  re- 
garde avant  que  d'aller  courir 
après  une  autre  avancure  ?  Cela 
ne  fe  peut ,  répondit  le  Bélier^ 
mais  il  n'y  a  rien  de  fi  aife  que 
cle  finir  ici  le  Conte  pour  peu 
qu'il  vous  ennuyé.    Le  Géant 
qui  n'avoit  pas  encore  envie 
de  dormir ,  ne  le  voulut  pas , 
&;  le  Bélier  continua  en  ces 
termes. 

Votre   Excellence  aura  la 
bonté  de  fe  fouvenir  ^  que  tan* 
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dis  qu*un  des  tourbillons  en- 
levoit  la  Priiiceffe  de  Lombar- 
die  pour  la  mettre  au  milieu 
d'un  bois  •,  l'autre  avoit  mis 
le  Prince  fon  frère  fur  le  bord 
de^  la  Mer  *,  il  s'y  promenoit  à 
grand  pas  ,  l'efprit  tout  rem- 
pli de  la  nouveauté  de  ion 
avanture,  ôc  du  fouvenir  de 
ce  qui  s'étoit  paflc  le  même 
jour  à  la  Cour  du  Roy  Ion 
père.  Comme  il  n'y  avoit  vu 
que  des  objets  dignes  de  fa 
haine  &  de  fon  oubli ,  il  ne 
Ce  fouvint  que  d'une  fœur 
abandonnée  par  la  foibleffe 
d'un  père  a  toutes  les  cruautez 
d'une  belle^mere,  plus  animée 
que  jamais  contre  elle  ,  par 
l'avantage  qu'elle  venoit  de 
remporter,   Ses  trilles  penfées 
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menèrent  Ton  imagination  aC 
fez  loin  y  &c  conduifirent  fes 
pas  au  pied  d'un  rocher  qui 
s'élevant  infenfiblement  du  ri- 
vage ,  s'avançoit  jufques  darîs 
la  Mer.  Il  monta  jufques  au 
haut  fans  fç avoir  ce  qu'il  fai- 
foit  î  comme  il  étoit  alfez  éle- 
vé 5  la  vue  s'étendoit  fort  lom 
de  tous  cotez  :  derrière  lui 
s'oflroit  un  payfage  qui  paroif- 
foit  inculte  ôc  defert  y  mais  du 
côté  de  la  Mer  il  vit  en  cloi- 
gnement  une  Ille  qui  lui  pa- 
rut le  plus  délicieux  féjou.r  de 
l'Univers.  Il  nefe  laffoit  point 
de  regarder  j  il  lui  vint  d'a- 
bord dans  l'efprit  que  la  Prin- 
ceffe  fa  fœur  pourroit  bien  y 
ctre.  Un  moment  après  il  trai- 
ta cette  penfée  de  pure  vifiort, 

L  iij 
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cependant  elle    lui   revcnoît 
toujours.    Le  fommec  du  ro- 
cher ctoit  couvert  de  moufle  y 
ê>c  d'une  herbe  épaifle  &  tou- 
fuë  i  il  fe  coucha  fur  l'herbe , 
apuia  fil  tête  fur  la  moufle  ^  & 
ia    foutenant    d'une    de   fes 
mains ,  il  tournoit  fes  regards 
lans^uidans  du  côté  de  l'Ifle  .. 
&  tomba  dans  une  profonde 
rêverie.  Enfin  excepte  que  fon 
vifag€  n'étoit  pas  baigné  de 
larmes  ^il  croit  a.  peu  près  dans 
la  pofture  où  l'amoureux  Prin- 
ce de  Noify  fe  mettoit  tous  les 
jours  pour  regarder  le  Château 
.du  Druide  depuis  la  première 
rencontre  qu'il  fit  de  fa  fille. 
Le  Géant  qui  commençoit  à 
s'endormir  ,  s'éveillant  à  cet 
:cndroit,  quoi,  s'écria- 1- il > 
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cette  maudite  marionette  a- 
prcs  avoir  eu  l'infolence  de 
m'oifenfer ,  aime  encore  Alie  ? 
Tiens ,  Bélier  mon  ami  ,  fî 
jamais  il  revient,  je  le  veux 
ecorcher  tout  vif,  remplir  fa 
peau  de  paille  ,  ôc  l'envoyer  à 
la  maîtrefle.  Ce  fera  bien-tôt , 
répliqua  le  Bélier  ,  car  je  vous 
avertis  qu'il  n'a  point  d'aver- 
fion  pour  vous.  Mais  lailfons- 
là  ce  fujet  que  nous  repren- 
drons une  autre  fois  ,  éc  re- 
tournons au  Prince  de  Lom- 
bardie. . 

Il  regardoit  donc  attentive- 
ment cette  Ifle ,  dont  le  terrain 
lui  paroifToit  tapiffé  d'une 
charmante  verdure ,  &  enri- 
chi de  mille  arbres  fleuris.  Il 
lie  quitta  cet  objet  que  lorfque 

L 


^i8  Le  Bélier, 
les  ténèbres  de  la  nuit  com- 
mencèrent a  lui  en  dérober  la 
vue.  Il  quitta  ce  rivage  &:  s'a- 
vança le  plus  qu'il  put  dans 
Jes  terres  Tans  y  trouver  d'ha- 
fcitations.  Il  s'arrêta  dans  un 
Bois  ou  il  fit  mauvaife  chère  , 
&  pafîa  la  nuit  comme  il  put. 
Des  que  le  jour  parut ,  Ton  pre- 
mier deffein  fut  de  chercher 
quelque  chemin  qui  le  rame- 
nât à  la  Cour  de  Ton  père ,  ne 
doutant  point  que  la  Prince  (Te 
fa  fœur  n'eût  befoin  de  Ci 
prefence  '-,  mais  il  ne  put  s'ô- 
ter  de  l'efprit  qu'elle  ne  fiit 
dans  cette  Ifle.  Cette  imagi- 
nation lui  parut  aufli  ridicule 
que  la  première  fois  qu'elle 
s'étoit  prefentée  à  lui  >  cepen- 
dant il  revint  au  bord  de  La^ 
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Mer  ,  s'y  promena  quelque 
tems ,  &  comme  il  avoir  re- 
monté fur  fon  rocher  pour 
mieux  voir  cette  Ifle  agréable, 
il  ne  trouva  plus  le  fentier  qui 
l'y  avoir  conduit  le  jour  pré- 
cèdent. Il  tournoit  au  pied  du 
rocher  pour  en  trouver  quel- 
qu'autre ,  quand  il  entendit  de 
l'autre  côté  la  plus  belle  voix 
du  monde  >  il  jugea  d'abord 
que  c'étoit  la  voix  d'une  fem- 
me 5  il  pafla  par  des  endroits 
dangereux  &  difficiles ,  pour 
parvenir  oii  il  entendoit  tou- 
jours chanter  (  car  ce  rocher 
s'avançoit  dans  la  Mer  )  enfin 
après  en  avoir  fait  prefque  le 
tour  y  il  defcendit  dans  un  ter- 
rain plus  uni,  &  j^ig^^  qu'il 
41'étoit  qu'à  huit  ou  dix  pas  de 
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la  perfonne  qui  chantoit  *,  Ce- 
pendant il  ne  la  voyoit  point, 
il  lui  parut  qu'elle  ctoit  cachée 
derrière  un  autre  recoin  du 
rocher  \  il  s'y  avançoit  avec 
beaucoup  d'empreffement ,  & 
avec  le  moins  de  bruit  qu'il  lui 
étoit  poffible ,  lorfqu'il  vit  au- 
près de  l'endroit  où  il  vouloit 
aller,  la  peau  de  quelque  grand 
poifTon  fraîchement  étendue 
fur  le  fable.  Cet  objet  lui  don- 
na de  riiorreur  5  il  fit  quelque 
bruit  en  fe  retournant  pour 
éviter  cette  vue  defagréable  v 
&  dans  le  moment  il  entendit 
fauter  quelque  chofe  dans  la 
Mer  5  cela  le  fit  retourner  , 
mais  il  ne  vit  plus  cette  peau. 
Alors  il  s'avança  vers  le  lieu 
où  il  avoit  entendu  chanter. 
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il  n  y  trouva  perfonne  ,  Se  fa 
furprife  redoubla  bien  encore 
quand  il  vit  les  plus  beaux 
bains  du  monde  :  Ils  étoienc 
pratiquez  dans  une  grotte  au 
pied  du  roc  ,  que  la  nature 
leule  n'avoit  pas  fait ,  car  elle 
ctoit  par  tout  revctuc  de  mar- 
bre ,  èc  les  cuves  où  l'on  fe 
baignoit  étoient  d'ébene  dou- 
blées d'or.  Il  ne  fçavoit  que 
penf^r  de  toutes  ces  chofes, 
quoiqu'il  y  rêvât  jufques  a  la: 
nuit.  Il  la  paffa  comme  la  pré-^ 
cedente  ,  ainfi  que  deux  ou 
trois  encore  au  milieu  d'un 
bois  3  couchant  a  l'air  y  &  fe 
nourri/îant  de  fruits  fauvas^es, 
Cen'étoit  pas  là  une  vie  fort  dé- 
licieufe  pour  un  jeune  Prince^ 
mai^  c'étoit  le  moindre  de  fes 
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chagrins.  Il  étoit  revenu  cha- 
que jour  au  bord  de  la  Mer 
fans  y  rien  voir  &  fans  y  rien 
entendre.  Le  fentier  qui  l'a- 
voir d'abord  conduit  au  haut 
du  rocher  ^  parut  à  la  fin  i  il 
y  monta  avec  ardeur ,  &;  re- 
vit avec  plaifir  la  belle  Ifle. 
A  peine  y  flit-il  qu'il  enten- 
dit chanter  cette  même  voix 
qui  l'avoit  charmé  ,  auflî- 
tôt  il  dcfcendit  j  &  comme  il 
étoit  à  trois  pas  de  la  grotte , 
il  vit  encore  cette  peau  fan- 
glante  ;  il  en  eut  encore  plus  , 
de  peur  que  la  première  fois 
il  fit  le  même  bruit ,  &  auflî- 
tôt  il  vit  fauter  un  poifTon 
monftrueux  dans  la  Mer  ,  ôc 
ne  revit  plus  la  vilaine  peau. 
Il  trouva  la  crotte  dans  le  mê- 
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me  état  que  la  première  fois , 
hors  que  la  cuve  étoit  encore 
pleine  d'eau  j  il  y  mit  la  main, 
6c  l'ayant  trouvée  tiède  y  il  ne 
douta  point  qu'on  ne  vint  de 
s'y  baigner  *,  mais  il  ne  pouvoit 
comprendre  que  ce  fût  ce  poiC- 
fon  qui  vint  fe  faire  écorcher 
pour  fe  mettre  au  bain ,  ôc  qui 
chantoit  fi  mélodieufement. 
Il  revint  à  l'endroit  d'où  ce 
poiflbn  avoit  fauté  dans  la 
Mer^,  &  remarqua  que  la  fur- 
fice  de  l'eau  en  étoit  encore 
marquée  par  un  grand  liUon 
qui  s'étendoit  devers  l'Ifle.  Le 
lendemain  il  fe  mit  en  embuf- 
cade  derrière  quelque  rocher 
qui  formoit  l'entrée  de  la  ^rrot- 
te,  pour  tacher  a  découvrir  ce 
que  c'étoit  que  ce  poiffon.  Il 
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avoit  les    yeux  attachez  fur 
rUle ,  s'imaginant  que  c'ctoit 
de  cet  endroit  que  cet  animal 
devoit  venir ,  lorfqu'il  en  vit 
fortir  quelque  choie  de  blanc 
qu'il  prit  d'abord  pour  un  pe- 
tit bateau  avec  un  voile  >  à 
mefure  que  cela  s'a  van  çoit  vers 
le  rivage ,  fa  curiofité  augmen- 
toit ,  &  l'objet  fembloit  dimi- 
nuer '■>  cela  le  fit  fortir  de  (on 
embufcade  pour  ne  le  pas  per- 
dre de  vue.   Quand  cet  objet 
flottant  fût  aifez  près  du  riva- 
ge ,  au  lieu  de  venir   droit  à 
l'entrée  de    la  grotte  ,  il  fe 
détourna   pour  aborder   plus 
loin.   Il  fe  mit  tout  au  bord 
de  la  Mer  ,  &  vit  qu'au  lieu 
de  prendre  terre ,  cette  mer- 
yeille  ne  fit  que  ranger  la  côte 
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en  s'avançant  vers  lui. 

Des  que  cela  fût  affez  prcs 
du  Prince  pour  démêler  ce  que 
c'étoit  5  il  vit  la  plus  belle  créa- 
ture de  l'Univers,  dans  une 
conque  marine  ,  qui  tenant 
d'une  main  le  bout  d'un^^rand 
Voile  blanc  qui  étoit  attaché 

{►ar  l'autre  bout  à  ce  merveil- 
eux  chariot ,  le  faifoit  aller  à 
fon  gré  par  le  fecours  des  ze^ 
phirs.  Le  Prince  fe  mit  à  ge- 
noux 5  ne  doutant  pas  que  ce 
ne  fût  la  Déefle  Thetis  qui  fe 
promenoit  fur  l'eau  ,  rien  ne 
reffembloit  tant  à  tous  les  por- 
traits qu'on  Élit  d'elle  &  de 
fon  équipage  9  excepté  que  cet- 
te Thetis  qu'il  voyait  n'étoic 
ni  fi  blonde  ni  fi  nue  qu'on  re- 
prefente  d'ordinaire  la  Déeflet 
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Le  vent  tout  à  coup  ralenti , 
Lui  fît  voir  dans  cette  fieure 
L'éclat  dont  brillera  dans  la  race 
future , 

Une  Princeiîe  de  Conty. 

De  la  Princeiîe  toute  entière 

Chaque    attrait    s'ojfFrit    à  Tes 
yeux , 

Son  air ,  fa  grâce  fuiguliere , 

La  majeflé  de  (es  Ayeux  j 

D'agreraens    immortels  la    foule 
vagabonde , 

Qui  fe  répand  fur  tous  (qs  traits , 

La  plus  belle  taille  du  monde  > 

Et  le  refte  fait  à  peu  près         *  9. 

Comme  on  peint  au  fortir  de 
l'onde  , 

Venus  dans  les  plus  beaux  por- 
traits. 

Le 
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Le  Prince  de  Lombardie  tou« 
jours  a  genoux  devant  cette 
Divinité  ,  lauroit  regardée  de 
cent  mille  yeux  s'il  les  avoit 
eu  î  elle  étoit  arrêtée  vis-à-vis 
de  lui ,  on  ne  Icait  pas  bien 
pourquoi ,  fi  ce  n'efl  que  l'at- 
tention du  Prince  &c  ia  figure 
ne  lui  déplaifi^it  pas.  A  fi^n 
égard  il  fentit  bien-tot  que  cé- 
toit  fait  de  fa  liberté  j  car  Tad- 
miration  èc  Tamour  l'avoient 
faifi  en  même  tems  y  &  cela- 
d'une  fi  grande  force ,  qu'il  em 
étoii  tout  éperdu  ,  &c  qu  il  erf. 
fuoit  à  srofles  joutes.  Il  tirs 
fon  mouchoir  pour  s'eiTuyer 
1-e  vifage ,  &  en  le  tirant  il  fit 
tomber  le  Peigne  ôc  fon  étui.. 
Cette  beauté  ne  Peut  pas  plu- 
tôt aperçu  qu'elle  fit  un  grandi 
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cri  y  &  s'aprocha  comme  pour 
mettre  pied  à  terre,  mais  le 
Prince  tout  confus  qu'une  cho- 
fe  Cl  peu  convenable  aux  Hé- 
ros y  fut  fortie  de  fa  poche ,  fe 
jetta  promptement  deflus ,  & 
le  ferra  tout  indigne  de  l'af- 
front qu'il  en  recevoir.  Elle  en 
fit  un  cri  plus  aigu  Se  plus  fen- 
fible  que  le  premier ,  &  lui 
tournant  brufquement  le  dos  y 
vogua  vers  fon  lile  ,  &  difpa- 
rut  à  fes  yeux.  Il  en  fut  fenfi- 
blement  touché  •,  tous  fes  de- 
firs  fe  tournèrent  vers  cette 
Ille ,  &  ne  voyant  aucun  ba- 
teau pour  l'y  conduire,  il  re- 
folut  de  tenter  Tavanture  de 
Leandre  :  trop  heureux  d'en 
éprouver  la  fin  ,  pourvu  que 
tes  commencemens  lui  en  puf^ 
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lent  être  aufïi  agréables.  Il 
commençoit  donc  à  fe  desha- 
biller pour  cette  épreuve,  lorf- 
qu'il  entendit  au  haut  du  ro- 
cher des  cris  &  des  gemiffe- 
mens ,  tels  que  font  les  chiens 
quand  ils  font  en  affliction  ^ 
il  leva  les  yeux  &  vit  le  Renard 
blanc  qui  s'étant  dreffé  fur  les 
pâtes  de  derrière  ,  continuoic 
(es  cris  ,  6c  faifoit  plufieurs 
geftes  de  Tes  pâtes  dedevant 
vers  rifle.  Le  Prince  le  regar- 
doit  attentivement,  pendant 
qu'un  petit  bateau  qui  s'étoic 
détaché  de  ilfle  aux  cris  ôc 
aux  fignes  du  Renard  blanc , 
venoit  à  plein  voile  vers  le  ri- 
vage ,  le  Renard  defoendit ,  ôc 
dès  qu'il  vit  le  Prince ,  il  fit 
«ieux  Qu  trois  fauts  de  joie,  6c 

Mij 
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fe  mit  en  devoir  de  lui  baifer 

les  mains ,  &  de  lui  Iccher  les- 

pieds  s  mais  le  Prince  qui  des 

cette  première  vue  l'aimoit  & 

l'eftimoit^  ne  le  voulut  jamais- 

permettre. 

Pendant  ces  honnctetez  de 
part  &  d'autre ,  le  bateau  étoit 
abordé  >  le  Renard  blanc  fit 
figne  au  Prince  de  remettre  ce 
qu'il  avoir  ôté  de  fes  habits  ^ 
éc  d'entrer  avec  lui  dans  le  ba- 
teau (  c'eft  ce  qu'il  fouhaitoit 
ardemment)  mais  avant  que 
de  paffer  dans  un  lieu  où  il 
efperoit  de  revoir  fa  Divinité ,. 
iJ  fe  fouvint  de  l'aftront  que 
fon  Peigne  lui  avoit  fait ,  il  le 
tira  delà  poche  de  colère,  & 
alioit  le  jetter  dans  la  Mer  ^ 
c^uaiid  le  Renard  blanc  fit  un 
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cri  douloureux ,  &  fautant  à  fi 
manche ,  lui  retint  le  bras  dé- 
route fa  force ,  de  ne  voulut 
point  lâcher  prife  que  le  Prin- 
ce n'eut  remis  le  Peigne  àc  l'é- 
tui dans  fa  poche.  Le  bateau 
fe  mit  à  voguer  dès  qu'ils  y  fu- 
rent ,  ôc  il  alloit  de  lui-même  y 
mais  il  n'étoit  encore  qu'à 
vingt  pas  du  rivage  ,  quand: 
on  entendit  un  bruit  de  che- 
vaux fur  le  même  rivage  Urt 
homme  à  cheval  que  plufieurs^ 
autres  fembloient  pourfuivre,, 
s'avança  jufqu'au  bord  de  la 
Mer ,  banda  fon  arc  ,  &  d'une 
flèche  qu'il  y  mit  perça  le  Re- 
nard blanc  de  part  en  part> 
Il  fit  un  c^rand  founr ,  èc  tour- 
nant  triftement  les  yeux  fur 
kPruice,  il  les  ferma  cçnîiiie 
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Î)our  ne  jamais  plus  les  ouvrir  : 
e  Prince  ne  fut  guéres  moins 
rempli  d'afBidlion  que  fi  la 
flèche  Peut  percé  lui-même  r. 
êc  fans  rien  confulter  que  fa 
douleur  &  fon  reifentmient ,, 
il  fe  jetta  à  la  Mer  pour  aller 
vanger  la  mort  du  pauvre  Re- 
nard. Il  fiit  bien-tot  à  bord  ^ 
mais  il  ne  trouva  plus  perfon- 
ne,  &  il  perdit  avec  chagrin 
l'efpoir  de  la  vengeance ,  en 
perdant  les  traces  du  meur- 
trier que  des  rochers  dont 
toute  cette  côte  étoit  bordée  ,. 
dérobèrent  à  fa  pourfuite.  Il 
revint  au  bord  de  la  Mer  pour 
tâcher  de  regagner  le  bateau , 
êc  pour  voir  fi  lé  Renard  étoit 
encore  en  état  d'être  fecouru  ^ 
mais  ce  fut  inutilement.  Touc 
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ctoit  difparu  de  delTus  la  Mer 
comme  de  deffus  la  terre.  Les 
efperances  du  Prince  avec  tou- 
tes les  flateufes  idées  qu'il  s'é- 
toit  formé  d'un  bonheur  pro- 
chain, s'évanouirent  en  même 
tcms ,  Ôc  il  fe  trouva  fur  le' 
bord  de  la  Mer  fans  autre  com- 
pagnie que  celle  de  la  douleur 
ôc  du  defefpoir. 

A  cet  endroit  du  récit  que 
f aifoit  le  Bélier,  le  Géant  Mou- 
lineau  fe  mit  à  bâiller ,  &  fe 
fentant  plus  d'envie  de  dormir 
que  d'aprendre  le  refte  de  cet- 
te hiftoir/e ,  il  fe  deshabilla ,  fe 
fit  donner  ks  bottes ,  ôc  fe  mit 
au  lit. 

Le  Bélier  ne  manqua  pas  de 
fe  trouver  au  lever  de  fon 
Maître,  ôc  après  lui  avoir  faic 
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Ta  cour  par  quelques  louange- 
fur  fa  bonne  mine  Se  fcs  aigres 
mens ,  il  lui  dit  qu'il  avoit  fait 
le  tour  de  la  Place  ennemie 
pendant  la  nuit ,  que  l'ayant 
examinée  de  fort  près  à  la  fa- 
veur des  ténèbres ,  elle  lui  pa- 
roiffoit  imprenable  par  la  for- 
ce ,  èc  qu'elle  l'étoit  encore 
plus  par  famine ,  parce  que  le 
Druide  qui  commandoit  aux 
Elemens  ,  trouveroit  bien  le 
moyen    de   fubfifter    malgré 
tous  leurs  efforts, &;  qu'il  voioit 
bien  qu'il  fe  moquoit  de  tout 
ce  qu'ils  avoient  fiit  jufques- 
là ,  que  fon  avis  étoit  donc  de 
tâcher  de  le  furprendre  avec 
fa  fille.  Par  quel  ftratageme  ? 
dit  le  Géant  >  le  voici ,  répon- 
dicle  Beli#r  ,  que  votre  Gran- 
deur 
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dcLir  lui  falTc  içavoir  que  vous 
êtes  fâché  de  tout  ce  que  le 
reflentiment  vous  a  fait  £iire 
jufques  a  prcfent ,  que  vous 
avez  trop  de  tendre  (Te  pour  la 
fille,  ôc  trop  de  refped:  pour 
lui ,  pour  vous  obftiner  à  les 
vouloir  vaincre  par  la  voye 
des  armes  j  que  ne  voulant  plus 
devoir  qu'à  votre  amour  &  à 
vos  fervices  une  paix  que  vous 
defirez  ,  vous  allez  retirer  vos 
troupes  5  &  le  laiffer  en  plenie 
liberté ,  à  condition  toutefois 
que  pour  les  frais  de  la  guerre, 
éc  pour  récompenfer  mes  fer- 
vices  ,  la  belle  Alie ,  de  les 
mains  blanches ,  voudra  bien 
me  dorer  les  deux  cornes  ôc 
les  quatre  pieds ,  du  même  or 
ouç  le  Dxuide  fcn  père  .garda 
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fous  la  Statue  de  Cleopâtre. 
Eh  !  <]u'ell:-ce  que  cela  me  fe- 
ra ,  dit  le  Géant ,  que  tu  fois 
doré  ?  Votre  Grandeur  qui  a 
tant  d'efprit ,  reprit  le  Bélier , 
ne  voit-elle  pas  que  dès  qu'on 
m'aura  envoyé  un  Paffeport , 
je  me  rendrai  auprès  du  Drui- 
de ,  &:  que  comme  la  force  de 
fes  enchantemens  dépend  de 
fa  vie  5  je  prendrai  mon  tems 
pour  lui  donner  de  mes  deux 
cornes  dans  le  ventre ,  &;  que 
l'ayant  tué  ,  rien  ne  me  fera 
plus  facile  que  de  vous  ouvra- 
une  porte   du  Château  pour 
vous  rendre  maître  de  fa  fille 
Ôc  de  tous  fes  treiors.  Le  crcne- 
reux  Moulmeau  n'eut  garde 
de  s'opofer  à  un  projet  fi  plein 
de  noirceur  ôc  d Infamie  i  il  y 
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voulut  feulement  faire  quel- 
que petit  changement ,  pour 
que  le  Bélier  n'en  eut  pas  feul 
l'honneur.  Il  uiia^niat  donc 
que  pour  mieux  tromper  le 
Druide  ,  il  falloir  envoyer  un 
Héraut  d'armes  au  lieu  d'un 
Trompette.  Le  Bélier  parut  en 
extale  d'admiration  à  ce  traie 
de  prudence  ôc  de  vivacité. 
La  choie  ctant  refoluè  fuivanc 
ce  dernier  avis ,  tandis  que  le 
Héraut  fe  préparoit ,  èc  qu'on 
lui  hiifoit  fes  dépêches  ,  le 
Géant  pria  fon  Favori  de  re- 
prendre l'hilloire  du  Renard 
blanc  ,  ce  qu'il  ht  de  cette  ma- 
nière. 

Le  Prince  refté  feul  au  bord 
de  la  Mer  ,  comme  je  vous  l'ai 
me  y.  n'avoit  jamais  eu  la  cctc 

Nij 
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-fi  remplie  de  différentes  aj^i^ 
tarions ,  ni  le  cœur  fi  pénétré 
de  tendrefle  &  d'afflidlion.  H 
ne  pouvoir  fe  réfoudre  à  quit- 
ter un  rivage  fur  lequel  il  avoir 
cté  témoin  de  tant  d  evene- 
inens  extraordinaires  i  le  Re- 
nard ,  la  Nymphe  ôc  le  Poillon 
goccupoient  fes  peniees  tour  a 
tour ,  fans  pouvoir  comprenr 
dre  ce  qu'ils  croient.  Il  fçavoic 
feulement  qu'on  n*avoit  ja- 
mais fenti  tant  d'amour  qu'il 
en  fentoit  pour  cette  Nymphe, 
tant  d'horreur  qu'il  en  avoir 
du  Poiilbn ,  ni  tant  d'amitié 
que  celle  qu'il  portoit  à  la 
mémoire  de  l'infortuné  Re- 
nard. L'aproche  de  la  nuit  & 
quelques  éclairs  qui  mena- 
coient  d'un  prochain  orage  , 
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interrompirent  fes  rêveries ,  ôc 
l'obligèrent  de  chercher  un 
endroit  qui  pût  le  mettre  à 
couvert.  Il  n'en  connoifloit 
point  de  plus  commode  que  la 
grotte  des  bains ,  elle  lui  parut 
éclairée  d'un  grand  nombre 
de  lumières  •,  &  quand  il  en  fut 
près  5  il  entendit  la  même  voix 
qu'il  y  avoit  déjà  entendue 
deux  fois  ^  il  fe  coula  le  plus 
doucement  qu'il  pût  jufques  à 
l'entrée  de  la  grotte  >  il  s'arrêta 
tout  court  y  tant  il  eut  peur 
d'interrompre  les  accens  de  la 
plus  belle  voix  qu'il  eut  jamais 
entendu  j  il  étoit  fi  près  de 
celle  qui  chantoit ,  Ôc  telle- 
ment attentif  aux  paroles  de 
fon  chant ,  qu'il  n'en  perdit 
pas  un  mot.  Les  voici. 

N  ii> 


150       Le   Bélier, 

Prince  pour  qui  je  fens  les  traits 
d'un  feu  nouveau , 

îi  vous  ne  voulez  pas  qu'an  mau« 
vais  fort  Ntcigne , 

Donnez-moi  quelques  coups  de 
Peigne 

•  Qiiand  vous  me  trouverez  dans 
l'eau. 

Et  quoique  rien  ne  loir  plus  beau 

Que  mon  éclat  quand  je  me  bai- 

Si  vous  m'ûinicz  brûlez  ma  peau. 

Des  paroles  fi  flateufes  pour 
fon  efpoir ,  &  cependant  fi  ob- 
fcures  ôc  fi  myfterieufes,  aug- 
mentèrent tellement  fa  curio- 
sité^ cp'îl  entra  brufquement 
dans  la  grotte  ,  bien  relolu 
pourtant ,  s'il  y  trou  voit  la 
chanteufe ,  de  n'exécuter  que 
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la  moitié  de  fes  voloncez  ,  SC 
de  ne  fiiirc  que  la  peigner  bien 
délicatement  ,  ôc  non  pas  de 
lui  brûler  la  peau  ,  qui  devoit 
être  la  plus  belle  du  monde , 
puifqu'elle  le  difoit.  De  plus 
il  avoit  un  préfentiment  que 
(a  Divinité  de  l'autre  jour 
pourroit  bien  être  cette  même 
chanteufe. 

On  ne  chanta  plus  d'abord 
qu'il  fut  dans  la  grotte  s  elle 
étoit  éclairée  d'une  infinité  de 
lumières  placées  dans  des 
guaines  d'ébene  garnies  d'or  , 
comme  étoit  la  cuve  ,  ôc  tou- 
tes les  bougies  avoient  chacu- 
ne  la  forme  d'un  couteau  for- 
çant à  moitié  de  la  guaine. 
Cette  forte  d'illumination  le 
furprit  •■)  mais  il  le  fut  bien  plus 

N  iiij 
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cjuand  il  vit  la  cuve  envclopee 
d  un  pavillon  de  fatin  blanc 
tout  chamare  de  2:uaincs  en 
broderie  d'or  j  il  examinoit 
tout  ce  quil  voyoit  avec  at- 
tention ôi  étonncment  >  lorf- 
qu'il  entendit  fouoirer  quel- 
qu'un fous  ce  pavillon  y  &  un 
moment  après  il  entendit  ces 
mots  : 

»»  Prince ,  je  fuis  celle  que 
"  vous  aimez ,  &c  qui  vous  ai- 
«  me  y  faites  tout  ce  que  je  vous 
5>  dirai ,  quelque  difficiles  que 
«  les  cliofes  vous  paroifTent,  & 
5»  ne  vous  eifraïez  pas  dans  une 
«  avanture  où  vous  me  perdrez 
«  pour  jamais  j  fi  lorfque  ce  pa- 
»>  villon  souvnra'  vous  témoi- 
w  gnez  la  moindre  peur.  «Moi  i 
peur?  secria-t-il  .  «  .  .  Dans  le 
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moment  le  pavillon  s'ouvrit  ^ 
&:  ce  qui  fe  prefenta  à  fes  re- 
gards penfa  le  faire  évanouir  v 
une  tête  de  crocodille  la  2:ueu- 
le  ouverte  parôiflbit  hors  du 
bain  y  &  fembloit  s'avancer 
vers  lui.  Il  ne  recula  point  , 
mais  il  fuoit  à  groffes  goûtes 3 
àc  le  cœur  lui  batoit.  Cepen- 
dant il  regarda  fixement  cette 
affreufe  hure ,  qui  s'étant  fer- 
mée fe  retrouffa  pour  faire  voir 
fous  elle  le  plus  beau  vifage 
qui  fût  jamais ,  &  qu'il  recon- 
nut pour  être  celui  de  la  Nym- 
phe qu'il  adoroit.  Cette  tête 
pourtant  qui  s'élevoit  au-def- 
lus  de  celle  de  la  Nymphe 
comme  un  efpece  de  rayon  ^ 
compofoit  une  aifez  vilaine 
coëffure^  ôc  lui  ferroit.  le  fi'onc 
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6:  les  joues  avec  tant  de  jnfteC 
fe,  qu'on  ne  voyoit  pas  un 
feul  de  fes  cheveux.  Il  n'im- 
porte, toute  l'horreur  du  Prin- 
ce fe  diflipa  dès  que  ces  beaux 
yeux  fe  tournèrent  vers  lui^ 
&:  fe  mettant  a  genoux  pour 
l'adorer  plus  relpecliueufe- 
ment ,  il  alloit  parler  lorfque 
la  Nymphe  lui  dit  :  Que  fai- 
tes-vous ,  Prince  ?  les  momens 
font  précieux ,  que  ne  me  pei- 
gnez-vous ?  La  peigner  ?  di- 
foit-ilen  lui-même  '■>  eh  i  com- 
ment !  La  Nymphe  lui  parut 
irritée  de  ce  retardement  ,  il 
prit  donc  Ion  Peigne  ,  & 
croyant  le  tirer  d'abord  de  fon 
étui  ,  il  fentit  avec  furprife 
qu'il  n'en  fortoit  que  petit  à 
petit  3  &z  non  fans  beaucoup 
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V  d'effbrr.  Mais  a  mefure  qu'il 
fortoit,  la  tcte  du  crocodille  (é 
renverfoic  en  arrière,  &  dé- 
couvrit enfin  les  plus  beaux 
cheveux  de  l'Univers.  Quand 
le  Pei2:ne  hit  a  moitié  forti ,  1^ 
tcte  dif parut ,  èc  le  Prince  vit 
alors  la  Nymphe  dans  tous  Ces 
charmes  h  les  traniports  de  joie 
qu'il  fcntoic  lui  donnèrent  un 
nouvel  empre dément  pour  ti- 
rer fon  Peigne  /  croyant  bien 
qu'elle  cWoit  befoin  d'être  pei- 
gnée après  avoir  porté  cette 
vilaine  tête.  îl  vit  qu'a  mefu- 
re que  le  Peigne  fortoit  de  l'é- 
tui ,  le  refte  de  la  Nymphe 
fortoit  de  l'eau.  Les  lys,  la 
neige  èc  l'albâtre  auroient  pa- 
ru jaunes  auprès  de  ce  qui  s'ot 
froit  à  fes  yeux  ,   mais  cette 


blancheur  ébloùifTarite  n'etoit 
rien  encore  en  comparaifon 
des  grâces  qui  accompagnoient 
toutes  ces  beaurez  :  elle  avoit 
les  épaules  &  la  moitié  des 
bras  hors  de  1  eau  >  &  c'étoit 
une  chofe  à  voir  que  les  efforts 
que  le  Prince  faifoit  contre  fon 
Peigne  en  faveur  du  refte. 
Mais  la  Nymphe  prenant  la 

t>arole  ^  c'eft  affez  ,  dit-elle  , 
aiflez-là  votre  Peigne  &  fon 
étui  pour  brûler  vite  ma  peau^ 
Moi  1  s'écria-t-il  ^  moi  !  brû- 
ler votre  peau  ?  que  la  mienne 
avec  tout  mon  corps  &  avec 
tout  l'Univers  foient  réduits 
en  cendres,  plutôt  que  cette 
divine  peau  foit  feulement 
égratignée  par  celui  qui  vous 
adore.  Je  ne  doute  point  de 
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'Votre  amour,réponclit  la  Nym* 
•phe  ,  mais  ce  ii'eft  pas  ici  le 
temsd'en  étaler  ladélicateffe, 
il  n'eft  queflioii  que  de  m'o- 
'béïr  >  fi  on  vous  prévient^  vous 
•me  perdrez  pour  jamais  i  car 
aprenez   que  je  ne  puis  être 
qu'à  celui  qui  aura  brûlé   ma 
peau.  Le  Prince  ne  pouvoir  fe 
réfoudre  a  cette  exécution ,  ôc 
tandis  que  la  pitié  ,  l'amour  & 
l'obéiffance  (ediiputoient  dans 
fon  cœur,  la  Nymphe  lui  dit 
adieu  i  le  pavillon  fe  referma 
fur  elle ,  &  toutes  les  lumières 
s'éteignirent. 

Ce  fut  alors  que  le  Prince  fe 
repentit  de  n'avoir  pas  brûlé 
quelque  petit  endroit  de  cette 
belle  peau  à  laquelle  il  auroit 
fait  un  peu  de  mal ,  il  eft  vrai^ 
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mais  dont  il  auroit  retiré  un  fi 
grand  bien.  Il  étoit  refolu  de 
reparer  fli  faute  à  la  première 
occafion ,  ôc  pour  empêcher 
qu'on  ne  le  prévint ,  il  fût  fe 
camper  à  l'entrée  de  la  grotte 
pour  y  attendre  le  jour.Un  mo- 
ment après  qu'il  y  fut,  une  nou- 
velle lumière  le  frapa ,  il  crut 
que  c'étoit  la  grotte  qui  s'éclai- 
roit  de  nouveau  i  mais  c'ctoit 
un  feu  qu'on  avoit  allumé  fous 
les  derniers  arbres  de  la  Foret 
qui  s'étendoit  vers  le  rivage ,  il 
couroit  pour  en  prendre  quel- 
que tifon  ,  quand  au  premier 
pas  qu'il  fit  il  vit  la  peau  du 
poiflbn  :  la  même  horreur  le 
faifit  à  cette  vue-,  6:  indigné 
de  recontrer  encore  cet  objet 
affreux,  il  le  prit  trantportc 
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4c  colci'c  en  s'écriant  :  Pour 
toi  détcftable  peau  qui  reflcm^ 
b\c  fi  peu  à  celle  de  la  Nym- 
phe que  j'adore  j,  tu  feras  bru- 
Ice  ,  èc  courant  de  toutes  [qs 
forces  vers  l'endroit  où  il  voioit 
le  feu  y  il  vit  une  femme  afïife 
qui  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçu 
chargé  de  cet  objet  effrayant, 
qu'elle  fit  un  grand  cri ,  ôc  fe 
lauva  toute  cperduc  dans  le 
plus  épais  de  la  Forêt. 

Le  Prince  jetta  cette  peau 
dans  le  teu  ,  des  qu'elle  y  fut , 
il  crut  avoir  fiit  fiuter  une 
mine  chargée  de  cent  milliers 
de  poudre ,  tant  le  fracas  fut 
épouventable.  Après  cet  ex- 
ploit il  fe  faifit  d'un  tifon ,  ôc 
revint  en  toute  dili^^ence  vers 
fon  pofte  ',  fou  tifoii  fut  inu- 
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tile  y  il  trouva  toutes  les  bou- 
î^ies  rallumées  ,  vit  la  cuve 
encore  pleine  d'eau ,  mais  il 
ne  vit  plus  ni  le  pavillon  ni 
îa  Nymphe  ',  il  penfa  s'en  de- 
fefperer,  ne  doutant  pas  que 
quelque  amant  moins  tendre , 
après  l'avoir  bien  peignée  & 
fcien  brûlée ,  ne  Peut  emme- 
•née  pour  fa  récompenfe. 

Il  fortit  comme  un  fou  pour 
courir  après ,  fans  ((Ravoir  de 
quel  côté  il  alloit  j  il  parcou- 
rut toute  la  Foret  (ans  que  nul 
objet  s'offrit  à  fa  vue.  Le  jour 
commençoit  à  paioître  lorf- 
qu'il  fe  trouva  d  l'endroit  oii  le 
feu  avoit  été  allumé,  il  voulut 
voir  s'il  ne  reftoit  rien  de  cette 
afFreufe  peau  qui  avoit  fait 
lant  de  brviit ,  il  n'en  vit  quo 

h 
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la  cendre.  Mais  quelle  fi.it  fa 
furprife  de  retrouver  le  Carcan 
à  deux  pas  de  là.  Cette  vue  lui 
donna  de  la  joie,  ne  doutant 
pouit  que  la  Princeffe  fa  four 
ne  fut  cette  perfonne  qui  s'é- 
toit  fauvée  dans  le  bois ,  il  cou- 
rut avec  empreflement  du  côté 
où  il  l'avoit  vue  fuir,  fans  fe 
mettre  en  peine  du  Carcan  -,  ôc 
il  la  rencontra  qui  revenoit  fur 
fes  pas  avec  vivacité.  Ce  récit 
feroit  trop  long  fi  je  vous  di- 
fois  la  joye  qu'ils  eurent  en  fe 
voyant,  les  carefles  qu'ils  fe  fi- 
rent, &  les  tendres  exprefllons' 
qui  marquoient  leur  amitié  i  ils 
ne  fe  larfbient  point  de  fe  ra- 
conter toutes  les  inquiétudes 
qu'ils  avoient  eu  l'un  pour 
l'autre.   Ils  s'aflirent  au  pied 
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d'un  grand  arbre  pour  fe  con- 
ter tout  ce  qui  leur  étoit  arri- 
vé. Le  Prince  ayant  fait  le  ré- 
cit de  fes  avantures  au  fujet 
de  L^  Nymphe  &  de  la  grotte, 
oublia  par  bonheur  ce  qui  lui 
étoit  arrivé  avec  le  Renard 
blanc ,  Se  fit  bien  ,  car  la  Prin- 
cefle  ayant  conté  fes  infortu- 
nes jufques  à  l'endroit  où  nous 
l'avons  laifîee^pourfuivit  ainfi. 
Oh  1  mon  cher  frère ,  fi  vous 
aviez  connu  les  charmes  de  ce 
Renard ,  il  eut  été  impolîible 
que  vous  ne  l'euffiez  amié ,  fes 
ioins  de  fes  affiduitez  auprès 
de  moi  avoient  quelque  chofe 
de  lurnaturel  ,  il  fembloit  de- 
viner mes  p  en  fées  tant  il  al- 
loit- à  propos  au-devant  de 
toiis'm  \^  fodhaits  j  je  n'en  fii- 
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fois  point  a  la  vérité  que  celui 
cTe  n'en  être  jamais  leparée ,. 
j'en-avois  fi  peur,  que  mon= 
premier  foin  avoir  été  de  lui 
cacher  mon  Carcan  qui  hifoit 
fuir  toutes  les  bctes.  Le  petit 
Palais  où  nous  étions  étoit 
embelli  de  jardins ,  de  grot- 
tes &c  de  fontaines ,  le  Renard 
m'y  conduifoit  quand  il  s'ima- 
ginoit  que  j'avois  envie  de  me' 
promener  s  &  dans  ces  prome- 
nades ^  quoiqu'il  ne  put  me 
parler ,  il  entendoit  tout  ce 
que  je  lui  difois ,  èc  trouvoit  le 
moyen  de  me  faire  compren- 
dre qu'il  étoit  transporté  de  la; 
bonne  volonté  que  j'avois  pour 
lui  V  cependant  il  fembloit  me 
demander  quelque  chofe  par 
fcs  regards    6^  par  des  geftes 

Oij, 
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fupliants  j  j'ccois  au  defefpoir 
de  ne  pouvoir  comprendre  ce 
qu  il  vouloit  me  du^e  ,  car  je 
lui  aurois  donné  ma  vie  ■-,  à  la 
fin  je  fus  éclaircie  pour  mon 
malheur.  J'avois  caché  le  Car- 
can au  milieu  de  quelque  buif- 
fon  à  l'extremiué  du  jardin  ,  le 
Renardr  blanc  l'aperçue  dans 
une.  de  nos   promenades  ,  ôc- 
loin  d'cAi.  avoir  peur  comme 
les  autres  bêtes  ^  il  me  quitta, 
pour  fauter  à  corps  perdu  dei- 
fus  V  mais  dès  qu'il  Peut  tou- 
ché;, le  Carcan  (è  referma  avec 
le  même-  bruit  qu'il  avoit  fait 
entre  les  mains  de  la  Reine  r 
à  ce  bruit  le  pauvre.  Renard  fit 
un  la  ut  en  arrière  5,  &  d'un  au- 
t-e  franchit  la  muraille  du  jar- 
din ;  ia-ns  eue  je  l'ave  jamais 
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revu  depuis.    le  fus  reprendre 
ee  maudit  Carcan  que  je  dé- 
tcftois,  &  que  j'aurois  aban- 
donné Cl  je  ne  m'étois  fouvenuë^ 
qu'il  m'étoit  neceflaire  dans  le- 
Bois ,  pour  me  garantir  des  au- 
tres bétes.  Je  ne  Teus  pas  plu- 
tôt dans  les  mains  qu'il  s'ou- 
vrit 'r  &c  depuis  ce  jour  fatal  ^ 
quoique  j'aye  erré  (ans  ceffe 
par  les  bois  ^  les  rochers  èc  les- 
précipices  avec  des  |?eines  infi- 
nies,  le  plus  grand  de  mes. 
niaux  a  toujours  été  de  ne  pou- 
voir retrouver  mon  fidèle  &c 
bienaiméRenard.  La.  nuit  me 
lurprit  hier  a  l'endroit  ou  j'a- 
vois  allumé  ce  feu  auprès  du- 
quel vous  me  vîntes  efirayer 
avec  cette  horrible  peau  )  ôc 
dès  que  j'ai  été  lemife.  de  le- 
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toiinemcnt  que  me  canfa  le 
fracas  que  j'entendis  en  m'é- 
loignanr  du  feu  ,  je  fuis  reve- 
nue fur  mes  pas  pour  repren- 
dre ce  Carcan  que  j'avois  ou- 
blié dans  ma  frayeur. 

En  finiffant  ce  récit ,  la  Prin- 
ceffe  pria  fon  frère  de  la  rame- 
ner a  cet  endroit ,  mais  ils  eu- 
rent beau  l'y  chercher ,  il  ne  fe 
trouva  plus  ;  elle  n'en  fut  pas 
fi  affligée  qu'elle  l'auroit  été 
avant  la  rencontre  de  fon  frè- 
re y  fa  prefence  la  rafliiroit  con- 
tre les  périls  dont  la  vertu  du 
Carcan  l'avoit  garantie  jufques 
alors  >  &  comptant  fur  la  com- 
plaifance  &  l'amitié  du  Prince 
pour  elle ,  mon  cher  frère ,  lui 
dit-elle  en  lui  ferrant  les  mains 
^  en  pleurant  ^  je  vous  avoue 
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l'excès  de  ma  folie  ,  je  ne  puis» 
plus  vivre  fans  leRenard  blanc,, 
ôc  fî  vous  n'avez  la  bonté  de 
m'accompagncr  pour  le  cher-^ 
cher  par  toute  la  terre  ^  vous 
me  verrez  mourir  de  douleur^ 
Le  Prince  de  Lombardie 
avoir  les  larmes  aux  yeux  en 
fongeant  au  defefpoir  où  tom- 
beroit  (a  (ceur  quand  elle  fçau- 
roit  la  trifte  deftinée  de  ce 
pauvre  Renard  ^  &  ne  voulant 
pas  lui  donner  ce  chagrin  ,  il 
lui  tut  ce  qu'il  fçavoit ,  ôc  lui 
promit  tout  ,  pourvu  qu'elle 
voulut  lui  accorder  le  refle  de 
ce  jour  pour  parcourir  le  rivage 
de  la  Mer.  La  Princeffe  y  con- 
fentit  a  peine  ^  tant  elle  étoir 
preilée  de  courir  après  le  Re- 
nard blanc,  La  grotte  des  bams 
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fut  le  lieu  qu'ils  fe  marquèrent 
pour  Te  retrouver  après  qu'ils 
auroient  vifito  tous  les  envi- 
rons. En  y  entrant  la  Prnicefle 
fut  étonnée  des  merveilles  qu'- 
elle y  vit ,  quoique  fon  frère 
l'en  eut  prévenue  j  &  pendant 
qu'elle  croit  occupée  à  les  con- 
nderer,  le  Prince  grimpoit  juC 
ques  au  fommet  du  rocher,, 
d'oii  portant ,  après  y  ctre  ar- 
rivé ,  fts  regards  le  plus  loin 
que  fa  vuà:"  pût  s'étendre  fur  la 
terre  &fur  la  mer^  la  terre  ni 
la  mer  ne  lui  ojfFrirent  rien  de. 
ce  qu'il  cherchoit.  Cet  endroit 
fembioit  fait  exprès  pour  la 
rêverie  ,  ce  fat  donc  là  que  la 
tête  du  crocodille  lui  rêve-- 
nant  dans  l'efprit ,  ôc  l'idée^ 
de  la  Nymphe  y  fuccedant , 

û 
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fl  ne  put  s'empccher  de  parler 
feul. 

Qa'eft-elle  devenue ,  difoit- 
il ,  cette  adorable  figure  que 
j'ai  vue  fous  des  f-ormes  fi  dif- 
férentes? 6c  que  font  devenus 
fes  fentimens  iifivorables  qu'- 
elle a  bien  voulu  ne  me  pas 
cacher  >  Quoi  1  pour  ne  l'avoir 
pas  voulu  brûler  elle  difparoît  ; 
mais  3  s  écria  - 1  -  il  tout  d'un 
coup ,  ne  feroit-ce  point  cette 
horrible  peau  que  j'ai  brûlée 
qu'elle  a  voulu  du*e  ?  Cette 
penfée  le  fit  revenir  comme 
d'un  fonge,  & -convaincu  de 
{à  première  erreur  i  oui ,  con- 
tinua -t-.il ,  c'eft  cette  p  :au 
dont  elle  vouloit  fe  de  taire. 
Ma  foi  y  dit  le  Géant ,  jz  m'y 
ferais  mépris  tout  comme  lui  v 

P 


r  7  ^'5  Le  B  e  r  î  F.  r  , 
d'où  vient  aufli  que  cette  fotc 
grenouille  ne  luidiloit  pas  que 
c'étoit  Ton  autre  peau  ?  Mais 
achevé  ton  Conte ,  car  fran- 
chement je  commence  a  le 
trouver  un  peu  long. 

Le  Prince ,  dit  le  Bçlier ,  per- 
fuadc  entièrement  par  de  nou- 
velles reflexions  qu'il  avoir, 
fans  y  fonger,  fait  une  partie 
de  ce  que  la  Nymphe  lui  avoit 
ordonné,  nepouvoit  compren- 
dre par  quelle  raifon  elle  ne 
lui  donnoit  pas  lieu  de  faire 
le  refte.  Par  exemple  y  difoit-il 
en  prenant  fon  Peigne,  ôc  le 
tirant  aufli  facilement  que  le 
jour  des  épreuves  ,  fi  cette 
Reine  de  mon  cœur  étoit  ici 
je  la  peignerois  mieux  qu  elle 
ne  l*a  jamais  été  de  les  jours. 
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Il  crut  entendre  quelques  cris 
dans  le  Bois  comme  il  achevoic 
ces  mots ,  ôc  s  étant  retourné 
vers  l'endroit  d'où  partoienc 
ces  cris  >  il  vit  une  femme  qui 
couroit  de  toute  fa  force  à  tra- 
vers les  arbres  ,  pour  fe  fauver 
d'un  homme  à  cheval  qui  la 
pourfuivoiti  malgré  la  diflan- 
ce  des  lieux  il  remarqua  que 
cet  homme  avoit  un  arc  à  la. 
main  ,  ôc  ne  doutant  pas  que  ce 
ne  fut  le  meurtrier  du  Renard 
blanc,  6c  que  celle  qu'il  pour- 
fuivoit  n'eût  befoin  d'un 
prompt  fccours  ,  il  courut 
dans  le  Bois.  Les  cris  de  cette 
femme  le  guidoient ,  car  il 
en  avoit  perdu  la  viië  en  def- 
cendant  du  rocher  ',  le  defîr 
*  de  la  fecourir  ôc  de  vanger  le 


i-ji  Lf  B  e  l  I  f-r  , 
'Renard  blanc  ,  fembloit  lui 
donner  des  ailes ,  mais  fans 
aller  fi  vite  il  les  auroit  bientôt 
joint.  La  difficulté  des  chanins 
âvoit  fait  tomber  la  femme  , 
6c  cet  homme  avoit  mis  pied 
à  terre ,  ôc  la  tenoit  entre  fes 
bras  :  il  alloit  la  mettre  fur 
fon  cheval  quand  le  Prince  ar- 
riva. La  beauté  de  c^ttc  per- 
fonne  l 'ébloiiit  d'abord ,  mais 
là  furprife  fut  extrême  lors- 
qu'il la  reconnut  pour  être  la 
Reine  fa  belle-mere  i  il  ne 
fçavoit  point  fon  heureux 
changement  j  èc  le  fouvenir 
de  fes  cruautez  .&c  de  fa  haine 
pour  fa  fœur  ^  pour  lui ,  pen- 
lerent  le  faire  repentir  d'être 
fi-tôt  arrivé.  Cependant  com-  ! 
pie  il  ctoit  geaereux  il  la  dc^  \ 
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gagea  de  fon  raviffeur,  &  met- 
tant l'épée  à  la  main ,  il  alloit 
vanger  fon  injure  &;  la  mort 
de  fon  ami  le  Renard  blanc, 
lorfque  la  Reine  le  retint ,  en 
lui  difant  que  c'étoit  l'Archi- 
duc de  Plaifance  :  il  n'en  dou- 
ta pas  après  l'avoir  examiné  , 
car  c'étoit  l'Archiduc  le  plus 
fiuvage  qu  fut  au  monde.  Il 
avoit  la:  barbe  épailFe  ^  les  che- 
veux heriflez  y  les  regards  fa- 
rouches 5  &  fes  habits  tout  en 
lambeaux,  La  Reine  fe  mit 
agenoux  ,  embraffa  ceux  du 
Prince ,  en  lui  demandant  par- 
don de  £ès  injuftices ,  &  le  con'- 
jura  de  venir  avec  elle  au  Re- 
cours du  Roy  fon  mari  ^  que 
ce  maudit  Archiduc  venoit  de 
blelTer  d'une  flèche  qu'il  lui 

P  lij. 
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avoit  tirée.  Le  Prince  tranf- 
porté  de  colère  à  cette  facheu- 
le  nouvelle ,  fe  retourna  pour 
le  tuer  malgré  fa  folie ,  mais  il 
avoit  repris  fon  cheval  pen- 
dant le  difcours  de  la  Reine, 
&  vrai-femblablement  étoit 
allé  chercher  à  faire  quelque 
.nouvel  exploit. 

Tandis  que  la  Reine  &  le 
Prince  alloient  à  grands  pas 
vers  l'endroit  oii  le  Roy  étoit, 
elle  con  toit  auPrince  comment 
fon  cœur  avoit  été  foudaine- 
ment  changé  pour  toute  la  fà^ 
mille  Royale  ;  que  le  Roy  fon 
époux  ne  la  voulant  plus  voir, 
avoit  quitté  fa  Cour  pour  cher- 
cher (es  enfans  ^  que  defefpe- 
rée  du  départ  de  fon  mari ,  elle 
l'avoit  fuivi  fans  équipage  J&c 


Conte.  î"?5 

fans  train  ,^mais  que  ne  pou-' 
vant  les  trouver  tous  trois, 
elle  avoir  confulté  la  Mère  aux 
Guauies,  qui  l'avoit  fait  con- 
duire à  riile  des  Guaines  ou 
elle  avoir  vu  la  plus  belle  Prin- 
ceffe  de  l'Univers ,  &  la  plus 
malheureufe ,  puirqu'elle  étoic 
obligée  par  enchantement  de 
prendre  d'un  jour  à  l'autre  la 
figure  d'un  monftre  marin  i 
que  quand  ce  jour  arrivoit^il 
le  preientoit  une  grande  peau 
devant  elle,  contre  laquelle  il 
lui  étoit  impoffible  de  réfifter  > 
que  l'horreur  qu'elle  en  avoir 
lui  donnoit  mille  morts ,  & 
que  cependant  elle  étoit  forcée 
de  s'en  enveloper ,  ou  de  fe 
jetter  dans  la  Mer. 
Le  Prince  tranfporté  d'ad- 
Puij 
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tni ration  &  de  joye ,  ne  put 
s'empceher  d'embrafîcr  la  Rei^ 
ne 'à  cet  endroit  de  fon  récit , 
ôc  de  l'affurer  c]ue  celle  donc 
elle  parloir  ne  (eroit  plus  im- 
portunée de  cette  affreufe 
peau  ',  d>c  fe  mettant  agenoux 
à  fon  tour^  il  conjura  la  Reine 
de  le  conduire  a  l'Iile  où  ctoic 
cette  adorable  PrincefTe.  C'eft 
pour  vous  y  mener  que  je  vous 
cherchois  ,  répliqua  - 1  -  elle  , 
mais  vous  ayant  fi  heureufe- 
ment  trouvé ,  nous  n'avons 
pourtant  encore  rien  fait  fi 
nous  ne  trouvons  la  Princefle 
votre  iocur  v  car  de  fa  prefen- 
ce ,  aufii-bien  que  de  la  vôtre ,. 
dépend  le  flilut  de  la  plus  pré- 
cieufe  vie  qui  foit  au  monde. 
Et  de  quelle  vie  ?  dit  le  Prince 
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atlarmé ,  de  celle  du  Renard 
blanc ,  reprit  la  Reine  y  que 
nous  ne  retrouverons  peut-être 
plus  en  vie.  A  cette  idée  de  la 
mort  du  Renard  blanc,  la  belle 
Reine  ne  pût  retenir  (q.s  lar- 
mes. Helas  !  pourfuivit-elle, 
ce  pauvre  Renard  nous  venoit 
voir  de  tems  en  tems ,  &  nous 
charmoit  par  (qs  manières;. 
Hier  il  fit  figne  qu'on  lui  en- 
voyât la  chaloupe  de  l'Ille ,, 
j'étois  au  rivage  pour  l'atten- 
dre ,  la  belle  enchantée  s'y  pro- 
menoiî  avec  moi  ,.  mais  elle- 
ne  put  refter  jufques  à  fon  ar- 
rivée y  car  s 'étant  éloignée 
comme  pour  rêver ,  elle  fit  un 
grand  cri,  ô:  fur  le  champ  s'é- 
lança dans  la  Mer  ,  fous  la 
figure  la   plus  hideufè  qu'on. 


jy^  Le  Bélier, 
puifTe  voir.  Je  la  plaignis ,  mais 
j'eus  bien  d'autres  fujers  de 
m'affliger  quand  la  chaloupe 
aborda ,  &  que  je  vis  le  pauvre 
Renard  blanc  baigné  dans  fon 
fang,  &  aux  derniers  abois.  A 
cette  vue  je  fis  mille  cris  dou- 
loureux ,  ôc  l'ayant  pris  dans 
mes  bras ,  je  le  portai  douce- 
ment au  Palais  des  Guaines , 
où  il  eft  fervi  comme  dans  ce- 
lui du  Roy  votre  père.  Les 
Chirurgiens  jugèrent  fa  blef- 
fure  mortelle,  mais  la  Gouver- 
nante de  l'Ille  qui  s'interefle 
pour  lui ,  fe  mit  agenoux  de- 
vant la  Reine  des  Oracles  5  j'y 
portai  l'oreille,  &  j'entendis 
que  fi  je  pouvois  amener  le 
Prince  &c  la  Princefle  de  Lom- 
bardie  dans  vingt-quatre  heu- 
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res  dans  l'Ifle ,  le  Renard  blanc 
étoit  fauve ,  que  je  n'avois  qu'a 
me  mettre  dans  la  chaloupe , 
qui  me  conduiroit  à  ce  rivage 
oii  j'aurois  de  leurs  nouvelles. 
J'abordai  hier  a  l'entrée  de  la 
nuit  )  je  parcourus  la  Foret 

f>our  vous  trouver  5  mais  quel- 
e  fut  ma  furprifè  d'y  trouver 
le  Roy.  J'en  fus  tranfportée  de 
joye  3  il  voulut  d'abord  me 
fuir.  Voyant  fon  deffein  je  me 
jettai  a  fes  pieds ,  &  lui  dis 
tant  de  chofes  pour  l'affurer 
de  mon  repentir  èc  de  mon 
changement,  qu'il  céda  à  la 
tendrefle  qu'il  a  toujours  eue 
pour  moi  h  cependant  il  me 
dit  qu'il  ne  pouvoit  refter  oii 
j'étois  qu'il  n'eut  trouvé  fes 
enfms.  Alors  je  lui  dis  que  ^e 
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vous  cherchois  tous  deux  ,  & 
qu'un  Oracle  avoir  dit  que  je 
vous  trouverois  ;  il  me  crut  : 
enfuite  je  lui  apris  ce  que  je 
viens  de  vous  conter.  Il  m'a- 
prit  a  fon  tour  que  l'Archiduc 
fon  parent  s'étant  échapé  de- 
puis deux  ou  trois  jours  de 
ceux  qui  l'a  voient  en  garde , 
Gouroit  les  champs,  &  tuoit  à 
coups  de  flèches  tout  ce  qu'il 
rencontroit.  Ce  matin  comme 
nous  commencions  a  parcou- 
rir la  Forêt  pour  vouschercher, 
l'Archiduc  qui  par  malheur 
nous  fuivoit ,  perça  le  Roy 
d'un  coup  de  flèche  à  l'épaule, 
&  d'une  autre  qu'il  avoit  mis 
en  Ion  are  m'all-oit  donner  la 
mort  5  mais  il  fe  retint  après 
m'avoir  quelque   tems  conii^ 
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4erce ,  ôc  je  jugeai  qu'il  vouloit 
me  faire  tout  autre  traitement  j 
car  il  vint  droit  à  moi  pour 
me  faifir  &;  me  mettre  fur  fon 
cheval.  Cette  fraveur  me  don- 
na  tant  de  force  ôc  de  légère- 
té 5  qu'il  me  perdit   bien-tôt 
de  vue.   Comme  il  avoit  mis 
pied  à  terre,  le  tems  qu'il  per- 
doit  à  remonter  à  cheval  m'a- 
voit  donné  beaucoup  d'avance 
fur  lui ,  cependant  fans  votre 
fecours  j 'ctois  en  fi  pnilTance. 
Ce  récit   finit   juftement  a 
l'endroit  oii  le  Roy  avoit  été 
bleflé  ,  mais  ils  ne  l'y  trouvè- 
rent plus  j  ce  furent  de  nou- 
velles allarmes.  La  piti€  d'une 
part  5  &  le  devoir  de  l'autre  , 
vouloient  que  laillant  la  toute 
autre  inquiétude  ^  ils  fe  rem  if- 


i8i  LeBelier, 
fent  à  le  chercher  5  mais  Ta- 
xiiour  beaucoup  plus  pre fiant 
que  tous  les  autres  égards  s'y 
opofa.  Ils  fouhaiterent  donc 
toutes  fortes  de  profperitez  au 
Roy  en  quelque  lieu  qu'il  fut , 
&  s'acheminèrent  en  toute  di- 
ligence vers  la  g-rotte  des  bains 
pour  y  prendre  la  PrincefiTe , 
&  vocruerent  enfuite  vers  l'Ifle 
des  Guaines.  En  entrant  dans 
la  grotte  ils  trouvèrent  la 
PrincefiTe  afiTife  qui  fe  defef- 
peroit ,  elle  tenoit  la  tête  du 
Roy  fon  père  lur  {es  genoux  , 
èc  l'arrofoit  de  Ces  larmes  5  elle 
le  croioit  mort,  mais  il  n'étoit 
qu'évanoiii.  L'ardeur  de  courir 
après  celui  qui  venoit  de  le 
blefifer,  &  qui  vouloit  encore 
lui  ravir  fa  femme ,  ô:  déplus 
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la  perte  de  fon  fang  l'avoic 
tellement  affoibli ,  que  tout  ce 
qu'il  avoit  pu  faire  avoit  été 
de  fe  traîner  juiques  à  cette 
grotte  pour  y  chercher  du  fe- 
cours  5  la  foibleire  &c  fa  fur- 
pnfe  lui  firent  perdre  le  fen- 
riment. 

Votre  Grandeur  aura  la  bon- 
té de  s'imaginer  les  douleurs , 
les  cris  &:  les  plaintes  du  fils  ôc 
de  la  femme  quand  ils  virent 
le  Roy  en  cet  ctat ,  pour  que 
je  ne  vous  importune  point. 
Ils  le  firent  revenir  de  la  ma-^ 
niere  qu'on  fait  ordmaire- 
ment  revenir  dans  les  Romans 
les  Héros  &c  les  Divinitez  in- 
terdites ,  c'eft-à-dire  avec  for- 
ce eau  fraîche.  On  arrêta  fon 
fang  avec  de«  comprefles  de 
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gaze  5  ôc  enfuite  le  foulevant 
de  tout  cote  ^  on  le  mena  juf- 
ques  a  la  chaloupe  de  Tille  , 
qui  eut  la  bontc  de  fe  venir 
ran^^er  à  l'endroit  du  rivafje  le 
plus  prochain  de  la  (grotte. 
Dès  qu'ils  y  furent  placez  la 
Princeffe  aprit  de  la  bouche 
de  fa  belle-mere  ,  la  trifle 
avanture  de  fon  cher  Renard. 
En  aprenant  ce  malheur  fon 
defefpoir  éclata  de  mille  ma- 
nières différentes ,  elle  vouloit 
fe  jetter  dans  la  Mer ,  ou  du 
moins  s'évanouir  d'afflidion , 
mais  on  ne  lui  permis  ni  l'un 
2ii  l'autre^  &  l'on  trouva  moïen 
de  tranquilifer  un  peu  (on  el- 
prit  y  en  lui  difant  que  des  qu'- 
elle arriveroit  auprès  du  Re- 
nard mourant  y  il  fe  porteroit 

à 
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à  merveille.  Il  n'y  a  rien  de  fi 
doux  pour  un  cœur  amoureux> 
que  de  pouvoir  rendre  la  vie  à 
l'objet  de  fa  tendrefle.  Quoi- 
que le  bateau  allât  comme  un 
trait ,  il  lui  fembloit  immobi- 
le j  fon  impatience  fut  enfin 
fitisfaite ,  ils  abordèrent ,  mi- 
rent pied  a  terre ,  &  bien-toc 
fe  rendirent  au  Palais.  Nous 
les  y  laifîerons ,  s'il  vous  plaît^, 
pour  nous  tranfporter  oui' Ar- 
chiduc. ...  Oh  !  va  te  pro- 
mener avec  ton  Archiduc^  dit 
le  Géant ,  je  te  défends  abfo- 
lument  de  qiutter  ton  lile  que 
tout  ceci  nefoit  fini.  Comme 
il  vous  plaira ,  reprit  le  Bélier^ 
&  il  pourfuivit  ainlL 

Le  Renard  blanc  couché  fur 
im  petit  lit  auprès  d'un  bon 
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feu ,  tcndoit  à  fa  fin ,  fes  yeux 
étoient  fermez  ,  &  tout  fon 
corps  flins  mouvement  5  mais 
au  premier  cri  que  fit  Li  Prin- 
ceflb ,  il  ouvrit  les  yeux ,  & 
rapellant ,  dès  qu'il  la  vit ,  le 
peu  qui  lui  reftoit  de  force ,  il 
la  regarda  d'une  manière  af- 
fez  tendre  pour  un  Pvcnard  à 
l'agonie,  &: remua  foiblemenr 
la  queue.  Elle  fe  jetta  toute 
plate  a  terre  auprès  de  lui , 
mais  la  Gouvernante  de  l'Ifle 
qui  ne  l'avoir  pas  envoyée 
chercher  pour  fe  lamenter,  la 
prit  par  les  bras ,  ôc  l'ayant  re- 
levée ,  que  faites- vous  ?  lui  dit^ 
elle  y  il  eil  queftion  de  guérir 
le  Renard ,  &  non  pas  de  le 
plaindre.  Le  Roy  de  Lombar- 
d-ie,  tout  languiilant  qu'il  é- 
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toit  5  avoit  pris  la  même  folie 
que  tout  le  monde  prenoit  à 
la  première  vue"  de  cette  ai- 
mable bête  5  &  pendant  le  dif- 
cours  de  la  Gouvernante  ,  il 
ne  ceffoit  de  pleurer,  Ôc  de  ta- 
rer le  pous  du  malade.  La  Gou- 
vernante le  fît  emmener  dans 
un  apartement,  &  tandis  qu'il 
étoit  entre  les  mains  des  Chi- 
ruro-iens ,  s'adrefTant  encore  à 
la  Princefle ,  que  tardez-vous  y 
lui  dit-elle,  à  fecourir  votre* 
cher  Renard  ?  fa  vie  eft  entre 
vos  mains  ,  6c  dès  que  vous* 
lui  aurez  mis  le  Carcan  que 
vous  avez  ^  il  fe  portera  mieux 
que  jamais  3  mais  je  vous  aver^* 
tis  qu'il  ne  refte  plus  que  quel- 
ques momens  pour  le  fauven^ 
Cç  fut  k  combk  du  defefpoir 
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pour  la  Princefl'e  de  fçavoir 
que  le  falut  de  Ton  cher  Re- 
nard dépendoit  d'un  Carcan 
qu'elle  avoir  perdu  >  dès  qu'on 
le  fçut  ce  fut  une  lamentation 
univerfellc  >  tous  les  afliftans 
fe  mirent  a  crier  le  Carcan  cft 
perdu  1  ôc  mille  voix  fortant 
tout  à  la  fois  de  mille  guaines 
dont  la  chambre  étoit  ornée, 
fe  joignirent  à  ce  concert  ;,  d<i 
fur  des  tons  diff^rens ,  crièrent 
le  Carcan  eft  perdu  i 

Le  Roy  de  Lombardie  que  les 
Chirurgiens  fondoient  alors , 
leur  demanda  ce  que  c'étoit 
que  cet  horrible  bruit  qu'il 
e-ntendoit  i  celui  qui  avoiE 
penfé  le  Renard  de  les  blel- 
lures  en  revenoit ,  &  dit  au 
Roy  ce  que.  c'étoit.     Voili 
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Bien  du  bruir  ^  lui  dit  le  Roy;, 
pour  un  Carcan, Tenez,  ajou- 
ta-t-il  brufcjuement,  en  voiLi 
un  que  j'ai  trouvé  ce  matiiï 
dans  la  Forêt ,  je  fouhaite  qu'il 
foit  celui  qu'on  regrette  5  car 
Éins  doute  5  il  fera  cefler  ce 
bruit  infuportable  que  je  na 
puis  fouffrir.  On  peut  juger  du 
mal  que  là-  fonde  faifoit  au 
Roy  par  la  manière  chagrina 
dont  il  envoyoit  le  Carcan  au 
fecours.  de  ce  même  Renard 
qu'il  avoit  trouvé  fi  aimable; 
Quand-  le  ■  Chirurgien  parue 
avec  le  Carcan  ^,  le  pauvre  ma- 
lade avoir  le  hoquet  de  la» 
mort,  &  laPrinceffe  qui  vou- 
loir fe  tuer  ^  enrageoit  de  vois 
tant  de  guaines  fans  trouver 
UA  i^vil  çQUteau.   £llv,piu  la 
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Carcan  avec  une  vivacité  qui 
reflembloit  afTez  à  la  folie ,  le 
mit  promptement  au  col  de 
fon  cher  Renard.  Auffi-tôt  il 
s'étendit,  6c  s'étendit  telle- 
ment ,  que  ce  ne  fut  plus  un 
Renard  ,  mais  bien  le  plus 
charmant  de  tous  les  hommes. 
Ce  changement  ne  diminua 
rien  de  la  tendrefle  de  la  Prin- 
cQiï'Q  j  auffi  n'y  perdoit-elle 
pas  y  &c  ravie  de  joye  Ôc  d'ad- 
miration ,  elle  étoit  embarraf- 
fée  de  la  contenance  qu'elle 
devoit  tenir  devant  celui  qui 
un  moment  avant  étoit  ce 
cher  Renard  qu'elle  favonfoit 
de  les  carefTes  innocentes,  fans 
contrainte  &  fans  fcrupule. 
Confufe ,  &  les  yeux  baiffez  ^ 
elle  foitit  de  la  chambie  dans 
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le  moment  qu'on  portoit  des 
habits  au  beau  Pertharite  •,  car 
fans  doute  que  votre  Gran- 
deur fçait  depuis  long-tems 
qu'il  étoit  ce  Renard  blanc. 

A  peine  le  bea;u  Pertharite 
fut-il  habillé  qu'il  courut  cher-- 
cher  la  belle  Princefle.  Quels 
furent  leurs  tranfports  en  fe 
parlant,  5l  fur-tout  quels  fu- 
rent ceux  de  cette  tendre 
Princeife  ;,  en  a  prenant  qui  il 
etoit ,  &  qu'elle  en  étoit  ado^ 
rée.  Apres  avoir  reçu  les  com- 
plimens  de  ceux  qui  s'étoient 
intereffez  à  fon  malheur  ,  il- 
fut  rendre  fes  devoirs  au  Ray 
de  Lombandie. 

Le  Prince  qui  n'étoit  pas 
refté  au  Palais  n'y  voyant  point 
£à  belle  Nymphe^  en  ctoit  forti 
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d'abord ,  &:  ignoroit  ce  qui  vc- 
noit  des'y  pciffer  ;  il  y  rentroit 
ttifte  &c  abatii  d'avoir  parcou- 
rut inutilement  toute  l'Iile  , 
lorfque  le  beau  Pertharite  en 
fortoit  pour  aller  le  chercher. 
Ils  fe  virent ,  s'embraflerent , 
ôc  fe  dirent  en  peu  de  mots 
tout  ce  qui  les  regardoit  l'un 
&  l'autre.  Pertharite  fe  tour. 
nant  vers  la  Gouvernante  de 
l'Ifle  y  qui  étoit  prelente  au 
moment  de  fa  rencontre  avec 
le  Prince  de  Lombardie  ,  la 
pria  d'avoir  pitié,  de  l'niquie- 
rude  de  ce  Prince ,  &  des  fouf- 
frances  de  Ferandnie.  Helas  i 
reprit  le  Prince  ,  fufpendez 
pour  un  moment  la  pitié  qui 
vous  interefle  pour  Ferandine  > 
c-ell  la  belle  Nymphe  enchan- 
tée 
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tcc  qu  il  faut  chercher  pour  la 
délivrer  des  maux  eftroyables 
qu'elle  fouffre.  Ils  font  encore 
plus  grands  que  vous  ne  pen- 
lez ,  repartit  la  Gouvernante  j, 
cependant  fon    foulagemenc 
dépend  de  vous ,  Ci  vous  ctes 
encore  en  poiTeflion  de  votre 
Peigne.    Sur  le  champ  il   le 
tira  de  fa  poche ,  ôc  la  Gou- 
vernante l'ayant  reconnu ,  lui 
dit ,  eh  bien  i  il  faut  peigner 
la  Nymphe  dont  vous  defirez 
fi  ardemment  le  repos.  Jurez- 
vous  de  le  faire  >  ii  je  le  jure  , 
reprit-il  j  oiii ,  je  le  jure ,  qu'on 
me  mené  promptement  à  l'en- 
droit où  eft  cette  malheureufe 
Nymphe  enchantée.   Douce- 
ment ,  dit  la  Gouvernante  •>  àc 
a  aorcs  l'avoir  rétablie  dans 

R 
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tout  l'éclat  de  les  attraits  ^  ôd 
dans  la  douceur  de  [on  pre- 
mier  repos  j   elle    veut  vous 
contraindre  elle-même  a  épou- 
fer  la  charmante  Ferandme , 
fœur  de  Pertharite ,  y  confen- 
tirez-vous  ?   Non ,  s'écria  le 
paflionné  Prince ,  ôc  je  mour- 
rai plutôt.  Mais ,  lui  répliqua 
ia  Gouvernante ,  fi  fon  repos 
eft  a  ce  prix,  que  ferez-vous  ? 
Courons ,  répondit-il;,  la  déli- 
vrer de  fcs  malheurs  ,  qu'elle 
me  doive  fa  tranquillité  y  je  la 
payerai  fans  regret  de  ma  vie. 
Venez  donc  ,  lui  dit  la  Gou- 
vernante 5  venez  la  peigner  fî 
vous  ofez.  A  ces  mots  elle  le 
îiiena ,  fuivi  de  tout  le  monde, 
jufques  à  la  porte  d'un  Salon 
qui  s'ouvrit  au  moment  qu'ii 


n  aprocha.  Mais  quelle  fut  û 
Lirprife  quand  il  vit  au  milieii 
le  ce  Salon  cette  malheureufe 
NÎymphe  afïife  daiis  un^iau- 
eiiil  qui  paroi  (loir- tout  embra- 
e.  Sa  2:or9:e  6c  les  bras  étoient 
demis  découverts  -,  &  ce  ne 
lit  qu'à  ces  béautez  qu'il  la 
econnut  >  car  fa  tête  ëtoit  en- 
rclopce   de   flammes  épaifles 
mi  lui  tenoient  lieu  de  che- 
veux ,  fon  vifage  etoit  tout  en- 
lé  5  Ôc  fes  yeux  étoient  prêts  x 
onk  de  fa  tête.  Regardez ,  di\ 
a  Gouvernante   au   Prince  , 
/oilà  l'état  où  vous  avez  mis 
:ette  Nymphe  que  vous  ado^ 
:ez ,  en  la  débarafTant   de  lit 
tête  ducrocodille  &  de  fa  pea'.r> 
allez  la  peigner.  Il  ne  fe  le  fit 
pas  dire  deii-x  -fois  /  quoique 
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Tavanture  fut  difficile  à  tenter; 
Il  tira  fon  Peigne ,  ôc  fe  jetta 
d  abord  dans  le  Salon.  A  pei- 
ne eut- il  porté  la  main  dont 
il  tenoit  ion  Peigne  au  milieu 
des  flammes  ,  qu'elles  s'étei- 
gnirent, &  que   la  Nymphe 
plus  fraîche  que  l'Aurore,  ôc 
plus  brillante  que  Tallre  du 
jour  y  lui  tendit  la  main  ,  il  fe 
4iiit  à  genoux  pour  la  baifer. 
Alors  le  beau  Pertharite  en- 
ttrant  dans  le  Salon  qui  avoiç 
^pris  fa  fraîcheur  naturelle  > 
fe  jetta  au  col  de  la  Nymphe, 
qui  de  fon  coté   Pembraflbit" 
tendrement.  Le  Prince  fut  ar- 
rêté dans  les  mouvemens   de 
jaloufie  qui  vouloient  naître 
dans  fon  cœur,  par  les  doux 
noms  de  frae  ôc  de  fœur  qui 
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fraperent  fon  oreille ,  &  qm 
lui  aprirent  avec  des  tranf- 
ports  de  joye  inconcevables, 
que  {a  divine  Nymphe  étoit 
la  charmante  Ferandine  dont 
il  venoir  de  refufer  la  main  > 
&c  qu'il  fe  flattoit  dans  ce  mo- 
ment de  poffeder  bien-tôt.  Il 
ne  pcuvoit  fe  perfuader  que 
(^on  bonheur  fut  réel  >  Ion 
étonnement  auffi  ne  pouvoir 
céder  ,  quand  il  penfoit  que 
cette  beauté  celefte  qu'il  avoit 
adorée  fous  tant  de  formes  dif- 
ferentes  , .  étoit  la  célèbre  Fe- 
randine ;,  &  que  le  beau  Per- 
tharite ,  fous  la  figure  d'un 
Renard ,  eut  été  fi  paflionné- 
ment  aimé  de  fi  fœur. 

Ces  quatre  Amans  les  plus 
parfaits  ôc  les  plus  heureux  de 

Riij 
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l'Univers,  furent  a  Tappartc- 
men-E  du  Roy  de  Lombard ic. 
JL^  Retne  étoit  auprès  de  lui , 
tjui  -par .  fes  empreffemens  ô: 

Î)ar  fes  foins  lui  donnoit  tous 
eis  témoignantes  d'une  vérita- 
ble tendrefîe  :  comme  fi  blef- 
liire  croit  peu  de  chofe ,  il  fut 
bien- tôt  guéri.  Le  beau  Per- 
rt'harite  ,  pour  le  divertir  ,  lui 
/Conta  riiîfloire  de  fa  meta- 
morphofe ,  ôc  de  celle  de  Fe- 
jrandine. 

-l'Xe  jour  que  nous  entrâmes 
•dans  le  Ghâteau  de  la  Forêt , 
lui  dit -il,  pour  y  chercher 
4'efprit  de  l'Archiduc  mon 
père  y  nous  fûmes  éblouis  d'un 
nombre  infini  de  Ipedlres  & 
-dé  phantômes  effroyables  y  a- 
prcs  en  avoir  etç  toiu'mcnrcz 
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toute  la  nuit ,  au  jour  naiflanc 
une  femme  d'une  mine  aflez 
refpedable  ,  quoiqu'elle  fut 
fort  vieille  &  toute  couverte 
de  guaines,  parut  à  nos  yeux 
tenant  un  Carcan  d'une  main 
&  un  Peigne  de  l'autre  j  te- 
nez 5  Pertharite ,  me  dit-elle  y 
mettez  ce  Carcan  >  6^  vous  , 
Ferandine  ,  ajouta  - 1  -  elle  en 
s'adrelfant  à  ma  fœur ,  pei- 
{;nez-voiis  de  ce  Peigne  fi  vous 
voulez  que  votre  père  rentre 
dans  fon  bon  fens  ^  ôc  pour 
vous  confoler  des  malheurs 
qui  pourront  vous  arriver  à 
l'un  èc  à  l'autre  ^  fçachez  que 
quand  on  vous  mettra  ce  Car- 
can ,  tous  vos  malheurs  fini- 
ront, &  que  vous  aurez  ce 
que  votre  cœur  fouhaitera  i  ôc 

K  iii| 
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vous ,  belle  Ferandinc ,  la  mc- 
ine  chofe  vous  arrivera  lorf- 
cju'on  aura  brûlé  votre  peau  , 
éc  qu'on  vous  aura  peignée 
avec  ce  mcme  Peigne  cjue  je 
vous  donne. La  Mère  auxGuai- 
nes  difparut  a  ces  mots. 

Cependant  pour  fortir  de  ce 
Château,  &  pour  guérir  T Ar- 
chiduc mon  perc  ,  je  me  nref- 
fai  de  mettre  ce  Carcan  fataL 
Je  ne  l'eus  pas  mis ,  que  je 
me  fcntis  transformé  comme 
vous  m'avez  vu.  Ma  fœur  fit 
un  grand  cri  des  qu'elle  vit 
ce  malneur.  Comme  la  raifon 
ne  m'avoit  point  abandonnée 
dans  ce  funeile  chan8;ement  ;, 
je  le  ientis  dans  toute  ton  hor- 
reur. Malgré  ma  douleur  je 
longeai  d'abord  a  garantir  ¥c- 
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tand'me  du  piège  que  la  Mère 
aux  Guaines  nous  avoit  tendu.. 
Lïifao-e  de  la  voix  m'étant  in- 
terdit  5  je  lui  fis  figne  de  ne  le 
pas  peigner,  en  portant  mes 
pâtes  a  ma  tête  ,  ce  gefte  la 
trompa ,  elle  crut  que  je  la 
priois  de  fe  peigner  ,  &c  efpe- 
rant  que  le  Peigne  feroit  peut- 
être  le  contre-poifon  du  Car- 
can ,  elle  s'en  voulut  peigner  ;. 
mais  il  n'eut  pas  touché  les 
cheveux ,  que  je  les  vis  tout  ea 
feu,  comme  on  vient  de  les 
voir.  Elle  courut  auffi-tot  vers 
la  porte  du  Château,  en  jettant 
fon  Peigne  comme  j'avois  fait 
mon  Carcan  ,  2:a2:na  enfuite 
la  Forêt ,  &  ne  ceiîa  de  courir 
qu'elle  n'eut  gagné  le  rivage 
opofé  à  cette  Ille  ,  je  la  fuivis 
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par  tout  3  &:  je  vis  que  s'étant 
arrêtée  dans  la  grotte  aux  bains 
prcs  la  cuve  pleine  d'eau ,  elle 
fe  deshabilloit  pour  s'y  jetter , 
mais  elle  jetta  par  malheur  fa 
vue  fur  cette  vilame  peau  ,  ôc 
quoiqu'elle  fit  mille  cris  pour 
s'en  éloigner  ,  elle  fe  fentit 
forcée  par  une  Puiflance  invin- 
cible de  s'en  enveloper,  &  de 
fe  précipiter  dans  la  Mer.  Je 
revenois  tous  les  jours  au  mê- 
me endroit  pour  la  pleurer  ;,  &c 
pour  tâcher  de  la  revoir.  J'é- 
tois  un  jour  grimpé  fur  le  ro- 
cher oii  je  faifois  des  cris  Oc  des 
lamentations  vers  le  Château 
de  cette  Ille ,  croyant  bien  que 
Ferandine  s'y  étoit  refus^iée  ^ 
lorfque  j'en  \is  venir  une  cha- 
loupe y  je  me  mis  dedans ,  de 
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elle  me  débarqua  dans  l'Ifle  > 
je  vis  ma  lœur  dans  un  de  fes 
bons  jours  :  elle  me  conta 
comme  la  Gouvernante  l'a- 
voit  bien  reçue' ,  &  la  traitoit 
le  plus  humainement  du  mon- 
de 5  mais  elle  m'arracha  des 
larmes  quand  elle  me  dit  que 
les  jours  où  la  peau  fe  prefen- 
toit  a  fes  yeux  ,  elle  étoit  for- 
cée de  fubir  fa  deftinée  >  de 
fauter  enfuite  dans  la  Mer  y  ôc 
de  venir  à  la  grotte  des  bains 
où  la  peau  la  quittoit  pendant 
qu'elle  fe  rafraîchifToit  dans 
cette  magnifique  cuve.  La 
Gouvernante  qui  fembla  s'in- 
cerelTer  a  notre  malheur ,  me 
permit  de  venir  de  tems  en 
tems  voir  Ferandine  ?  nous 
convînmes  des  fignes  que  je  fe- 
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rois  au  haut  du  rocher.  Je  re- 
vins dans  la  Forêt  pour  y  cher- 
cher le  remède  à  nos  maux  , 
c'eft-a-dire  ,  le  Peitme  &  le 
Carcan  ^  la  fortune ,  ou  plu- 
tôt les  enchantemens  de  la 
Mère  aux  Guaines ,  me  can- 
duifirent  au  petit  Palais  que 
j'ai  toujours  habité  depuis. 

.  La  belle  Princeffe  de  Lom- 
bardie  vous  a  dit  de  quelle  ma- 
nière j'eus  le  bonheur  de  la; 
rencontrer ,  comme  je  me  fcn- 
tis  forcé  de  la  quitter  lorfque  le 
Carcan  fe  referma  •,  &  elle  vous 
a  inftruit  de  tout  ce  qui  nous 
cft  arrivé  depuis  ce  moment. 
Ce  récit  jetta  tout  le  monde 
dans  un  merveilleux  étonne- 
ment.  Des  qu'il  fut  achevé  la 
Gouvernante  de  l'Ille  prenant 
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la  parole ,  c'ell:  maintenant  à 
moi ,  dit-elle ,  à  vous  dire  ce 
que  c'eft  que  la  Mère  aux  Guai- 
nes  y  par  quelle  raifon  elle  a 
exercé  cette  cruelle  vengeance 
fur  r Archiduc  ôc  fur  fa  char- 
mante famille ,  ôc  ce  que  veu- 
lent  dire  enfin  routes  ces  guai- 
nes  5  &  .  ,  .  non  ,  non  ,  s'é-^ 
cria  le  Géant ,  je  n'en  veux  pas 
entendre  parler  ,  je  fuis  fi  fou. 
de  guaines  que  je  n'en  puis 
plus.  Je  n'ai  donc  plus  rien  à 
vous  aprendre  ,  lui  dit  le  Bé- 
lier y  car  vous  fçavez  comme 
tous  les  Contes  finiffent.  Eh  1 
que  fçai-je  comme  celui-ci  fi- 
nira ,  reprit  le  Géant.  Acheve- 
le  donc ,  ,ôc  acheve-Ie  promp- 
tement. 
Le  Roy  de  ipmbardie  gue- 
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rit  de  fon  extrcme  laideur , 
continua  le  Bélier ,  en  ^uerif- 
fant  de  fa  blefîure.  L'Archiduc 
obtint  la  paix  de  la  Mère  aux 
Guaines ,  avec  le  retour  de  fa 
raifon  :  elle  donna  l'Ifle  en- 
chantée, la  grotte  aux  Bains, 
êc  tout  le  pays  à  la  ronde  au 
beau  Pertharite.  Il  v  établit  fa 
refidence  avec  la  PrincefTe  de 
Lombardie  qu'il  époufa. Et  tous 
les  charmes  de  l'incomparable 
Ferandine ,  furent  le  partage 
du  Prince  de  Lombardie. 

Le  Bélier  ayant  heureufe- 
ment  pour  les  Icdeurs  auiïi 
bien  que  pour  le  Géant  ,  mis 
fin  à  fon  récit  5  iliut  queftion 
de  dépêcher  le  Héraut  d'Ar- 
mes vers  le  Druide  ôc  fi  fille, 
-on^jFm  de  U première  PartkJ- 
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SECONDE   PARTIE. 

PEndant  que  le  Bélier 
amufoit  le  Géant  fon 
Seimeur  ,  le  Druide  s'occu- 
poit  a  remettre  l'efprit  de  fa 
fille  ,  en  calmant  les  mouve-r 
mens  de  fon  cœur.  Il  n'avoit 
qu'elle  d'enfans ,  &;  quand  il 
en  auroit  eu  cinquante^  les  cin- 
quante enfemble  n'auroient 
pas  eu  la  moitié  du  mérite  ô^ 
des  charmes  d'Alie. 

L'aveu  fmcere  du  petit  Poin- 
<^on  ne  l'aiTuroit  que  trop  que 
fa  fille  avoit  quitté  toutes  fes 
rigueurs  en  faveur  du  Prince 


2o8        Le    B plier, 
de  Noify.  Il  aimoit  donc  Alie, 
comme   un   père   opulent  & 
fpeculatif  aime  d'ordinaire  une 
fille  unique  i  il  y  avoir  bien 
une   heure  qu'il  perdoïc  fon 
tems  à  vouloir  lui  prouver  par 
les  raifonnemens  les  plus  fub- 
tils ,  &  par  les  dcmonftranons 
les  plus  convaincantes,  qu'elle 
devoir  hair  le  Prince  de  Noify 
au  lieu  de  l'aimer.  Tout  cela 
ne  la  perfuadoit  point ,  ôc  Ion 
cœur  auroit  combattu  dix  ans 
contre  fa  raifon  avant  que  de 
fe  rendre.  Le  Druide  qui  s'en 
aperçut ,  vit  bien  qu'il  falloir 
s'y  prendre  d'une  autre  ma- 
nière ,  ôc  prenant  un  air  plus 
ferieux  ,  Alie  ,  lui  dit  -  il ,  je 
voulois  vous  aider  à  vous  gué- 
rir 
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rir  doucement  pour  épargner 
à  votre  cœur  le  coup  fenfible 
que  je  vais  lui  porter.  Mais 
enfin  vous  me  forcez  à  vous 
aprendre  que  celui  que  vous 
aimez  n'ell;  plus.  Et  moi,  dit- 
elle  5  je  vous  affure  que  vous 
vous  trompez ,  car  il  n"*)^  a  pas 
deux  jours  que  le  Prince  de 
Noify  m'a  parlé  dans  ce  jar- 
din mcme.  Alie  ,  reprit  le-' 
Druide ,  ne  vous  arrêtez  pas^ 
aux  vifions  qu'une  douleur  im- 
modérée vous  a  fait  croire  réel- 
les. Ecoutez  ce  que  je  vais  vous 
dire  ,  &  vous  verrez  que  mon 
dellein  n'eft  pas  de  vous  trom- 
per. 

Je  vous  ai  déjà  dit  de  quelle 
manière  la  race  des  Pépins  eft 
en  poffelTion  d'un  Trône  que 
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Tiion  grand- père  votre  bifliyeiif 
croyoit  lui  apartenir ,  qu'a- 
prcs  d'inutiles  efforts  pour  ren- 
trer dans  fes  droits ,  il  trouva 
dans  l'étude  de  la  Philofophie 
decjuoi  {e  confoler  de  l'injuC 
tice  de  la  fortune ,  mais  le  pro- 
pres qu'il  y  fit  ne -fut  rien  au- 
près des  connoîlfances  que  j'ai 
acquifes  dans  les  fecrets  les 
plus  impénétrables  de  la  na- 
iiirfe  ^  une  aplication  conti- 
nuelle Se  dés  foins  infatiira-- 
bles  m'ont  rendu  maître  des-' 
efprits  dans  les  quatre  Ele- 
mens  *,  &  leurs  intelli<rcnccs 
jointes  à  rhes  lumières  m'ont 
rendu  fçavant  dans  l'avenir  ^7 
&  ne  me  laiflent  rien  ignorer 
dlï  palfé..  Cependant  comme 
ilii%"i  £oin-cdcl?uiiiknGe  moi- 
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telle  qui  puiffe  être  au-deffus 
des  fecours  étrangers  pour  a- 

f^ir  ,  je  vois  mon  pouvoir  tel- 
enient  borné  par  la  perte  de 
ce  Livre  que  je  vous  avois  dé- 
fendu de  lire ,  que  je  fuis  ré- 
duit au  malheureux  état  de 
céder  à  mes  ennemis  f  d'être 
inutilement  inftruit  de  leur 
dciliin  contre  moi ,  fans  pou- 
voir prévenir  leurs  complots  , 
ni  le  malheur  qui  nous  mena- 
ce. Le  plus  grand  de  mes  en- 
nemis efl:  l'Enchanteur  Mer- 
lin ,  &  la  mortelle  ennemie 
de  TEnchanteur  ell  une  fem- 
me immortelle,  qu'on  apelle 
vulgairement  la  Mère  aux 
Guaines  :  elle  habitoit  autre- 
fois les  environs  du  Mont 
Apennin  j   je  vous  conterai 

Sij 
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dans  quclqu'autic  tems  tour 
ce  qu'elle  fit  en  Italie  pour  y 
attirer  fon  ennemi  Merlin  , 
moins  fçavant  qu  elle  a  la  vé- 
rité y  mais  beaucoup  plus  (ub- 
til  &  plus  artificieux  i  ce  fut 
par  fes  artifices  qu'il  fçut  fe 
rendre  maître  du  plus  précieux 
de  fes  tréfors  :  c'étoit  un  Cou- 
teau dont  les  merveilleufes 
vertus  le  faifoient  le  principal 
apui  de  tous  fes  enchantemens. 
Enfin  ce.  Couteau  croit  pour 
elle,  ce,  que  mon  Livre  croit 
pour  moi  :  les  regrets  qu'elle 
en  eut  l'obligèrent  contre  la 
douceur  de  fon  naturel  ,  de 
faire  beaucoup  de  mal  à  des 
innocens  .,  pour  retrouver  le 
coupable..  Elle  établiffoit  par 
tour  des  elpeces   de  Bureaux 
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tout  fards  de  guaines  '-,  elle 
exigeoit  de  tous  ceux  qui  ve- 
noient  implorer  fon  fecours  ,. 
une  oflrande  de  couteaux^  dans 
l'cfperance  que.  celui  qu'elle' 
avoit  perdu  feroit  à  la  fin  re- 
mis dans  quelques-unes  de  fe& 
cru  aines.  La  Mag-icienne  de-- 
puis  quelques  années  quit- 
tant l'Italie  qu'elle  avoit  épui- 
fée  de  couteaux ,  vint  s'établir. 
en  France  pour  être  plus  près 
de  Merlin  qu'elle  foupçonnoit 
du  v.oljj  ôc  qui  triomphe  depuis 
long-tems  a  la  Cour  de  Pépin, 
Elle  a  choifi  Moulins  pour  fa 
refidence  5  c'efr-là  où  les  cou- 
teaux fe  rendent  en  foule  de 
toutes  parts  y  &  h  mon  art  ne 
me  trompe  5  ce  lieu  dans  les' 
fiecles    avenir  ,   fournir^  de3 


F- 
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couteaux  à  toute  l'Euro 
Cependant  le  perfide  Mer 
ne  jouit  pas  long-tems  de  fa 
proye  ,  le  fameux  Dagobert 
mon  père  trouva  le  moyen  de 
s'en  emparer ,  &  cette  mer- 
veille qu'il  m'a  laifTc  ,  efl  en- 
core en  ma  puiflànce.  Merlin 
le  fçait  y  &c  depuis  qu'il  en  eft 
certain  ,  il  n'y  a  fortes  d'en- 
chantemens ,  de  ftratagemes 
&  d'artifices  qu'il  n'ait  mis  en 
nfage  pour  m'arracher  ce  pré- 
cieux Couteau.  Ma  puiflànce 
beaucoup  plus  grande  que  la 
fîenne  avant  la  perte  de  mon 
Livre ,  ma  garanti  jufques  à 
prefent  de  toutes  Tes  entrepri- 
fes  i  ôc  ces  lieux  que  nous  ha- 
bitons étoient  inacceffibles  a 
tous   iks  attentats  j  mais  p 
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tremble  que  mon  Livre  ne  foït 
entre  fes  mains ,  &  ne  le  rende 
maîn*e  de  nos  deftinées.. 

Je  commence  à  croire  que 
ce  Bélier  implacable  ,  dont  la 
haine  fe  déclare  fi  hautement 
contre  nous,  ell  l'Enchanteur 
Merlin ,  qui  cherche  à  s'intro- 
duire dans  cette  demeure  par 
toutes  fortes  de  voyes.Le  grand 
Dagcbert  mon  père  qui  prévir 
votre  naiffance,  &  les  dangers, 
qui  vous  menaçoient ,  fit  pré- 
parer un  Berceau  verd  pour 
vous  y  mettre  dès  que  vous: 
feriez  au  monde  :  c'efl:  ce  Ber- 
ceau qui  vous  a  garanti  de  mil- 
le malheurs  ,  &  qui  doit  vous- 
en  garantir  tant  qu  il  ne  tom- 
bera point  en  la  puiffance  d'au- 
cun homme  y  c'efl:  pour  cette 
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raifon  qu'il  eft  au  fond  de  fa 
fontaine  apelée   la   Fontaine 
du  Berceau  ,  &:  dont  on  n'a- 
proche  pas  impunément ,  car 
fi  celui  qui  l'aura  conquis  vous 
doit  poffeder ,  celui  qui  ofera 
l'entreprendre  fans  y  réuffir , 
en  fera  fon  tombeau.  Le  té- 
méraire Prince  de  Noify  dont 
la  deilinée  étoit  de  rendre  la 
vôtre  malheureufe  ,  étoit  bien 
capable  de  tenter  une  pareille 
avanture  y  au  rifque  d'y  fuc- 
comber  j  mais  il  a  péri  d'une 
autre  manière.  Oiii ,  ma  fille  y 
pourfuivit  le  Druide,  ce  phan- 
tome  qui  vous  avoit  troublé 
la  raifon  5  doit  s'effacer  de  vo- 
tre cœur  5  &  s'il  eft  vrai  que 
vous  ayez  entendu  fa  voix  de- 
puis peu  y  foycii  fûre  que  ce 

n'effi 
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n'cfi:  qu'une  illufioii  produite 
par  l'Enchanteur  Merlin,  pour 
vous  tendre  quelque  piège. 

Il  n'en  fallut  pas  davantac^e 
pour  interrompre  l'attention 
que  la  belle  Àlie  prétoit  au 
di(cours  de  fon  père  y  elle  pâ- 
lit ,  pleura ,  s'arracha  les  che- 
veux i  &  après  tout  ce  qui  ac- 
compagne un  vrai  defefpoir, 
elle  s'évanoiiit  entre  les  bras 
de  Ton  père.  Revenue  de  cet 
cvanoiiiiTement  ,  elle  voulue 
fçavoir  de  quelle  mort  fon 
cher  Amant  a  voit  fini  Cids  jours, 
pour  mourir  de  la  même  mi- 
nière. Le  Druide  eut  beau  lui 
dire  qu'il  n'etoit  pas  queftion 
de  mourir  pour  un  homme 
dont  la  vie  avoit  été  le  feul 
obftacle  à  fon  bonheur  -,  que 

T 
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fon  projet  croit  de  reilkuer  a 
la  Mère  aux  Guaines  le  larcin 
de  leur  ennemi ,  pour  joindre 
cnfuite  toutes  leurs  forces  con- 
tre lui  î  qu'après  cette  union 
le  fort  lui  préparoit  un  étabhf- 
fement  plein  de  gloire  ôc  de 
félicité.  Tout  cela  ;ie  fervit  de 
rien,  &  le  Druide  fut  contraint 
de  céder  aux  empreflemcns 
.d'une  curiofitc  fi  bizarre.  Il 
conduifir  donc  fa  fille  aux 
pieds  de  la  Statue  de  Cleopa- 
,tre  y  fit  ouvrir  la  Statue  ,  &c 
permit  à  l'aimable  Poinçon 
d'en  fortir^  ôc  de  fe  rendre  vi- 
fible  i  mais  quoiqu'il  n'y  eut 
rien  qui  méritât  plus  l'atten- 
tion d'Alie  que  cette  charman- 
te petite  figure  ,  elle  ne  le  re- 
garda feulement  pas  j  il  fut  aiz 
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.:dercrpoir  de  ce  mépris ,  car  il 
aimoit  la  Nymphe  de  tout  fou 
cœur  5  5c  ne  cherchoit  qu  a  lui 
rendre  quelque  (ervice,  Lç 
Druide  confia  a  Poinçon  leTa- 
lifman  qu'il  portoit  au  doigt , 
ôc  le  chargea  de  raporter  eu 
toute  diligence  ce  qu'il  trou- 
veroit  aua:iiheu  de  1  or  liquide, 
&c  des  pierreries  qu'il  avoir  fi 
long-tems  gardées  Cms  les 
voir  3  il  ne  fut  qu'un  moment 
à  revenir ,  de  raporta  un  Cou^ 
teau  d'une  médiocre  gran7 
deur.  j[l  étoit  ébloùiffanc  par 
l'éclat  dont  fa  lame  briUoit  j 
il  étoit  à  deux  tranchans  ,  ôc 
la  pointe  en  paroilTbit  fort  ai- 
guifée.  Le  Druide  le  prit  des 
mains  du  petit  Poinçon  avec 
quelque  forte  de  refped ,  5c  le 
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mettant  entre  celles  de  fli  fille. 
Voilà  y  lui  dit-ii ,  1  Oracle  qui 
vous  inftruira  de  la  deftinéc 
de  celui  que  vous  regrettez  > 
je  veux  que  vous  foyez  con- 
vaincue par  vous-même  qu'il 
n'y  a  point  de  fupercherie 
dans  cette  épreuve  :  apuyez 
doucement  la  pointe  de  ce 
Couteau  fur  l'endroit  [le  plus 
uni  du  pied  d'eftal  de  la  Sta- 
tue ^  les  caractères  qu'il  y  tra- 
cera ,  conduiront  votre  main , 
te  fatisferont  votre  curiofité. 
Des  que  la  pointe  du  Couteau 
toucha  à  la  pierre ,  elle  fe  mit 
à  écrire  avec  rapidité  ,  &  puis 
tout  à  coup  s'arrêta.  Alors 
Alie  lut  ce  qui  étoit  écrit  \  elle 
le  relut  trois  ou  quatre  fois 
pour  être  plus  certaine  de  fon 
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malheur ,  &  pour  s'afFermir 
dans  la  relolution  de  n'y  pas 
furvivre  Les  Oracles  parlent 
d'ordinaire  en  vers.  Voici  ceux 
du  Couteau  : 

La  Seine  vit  près  de  Poifly  , 
Par  une  funefte  avanture , 
La  fin ,  fans  voir  la  fepulture 
Du  pauvre  Prince  de  Noify. 
Vous  qui  pleurez  une  perte 
Que  vous  feriez  bien  d'oublier  , 
Puifqu'elk  eft  enfin  découverte 
Ne  vous  en  prenez  qu'au  Bélier. 

Le  premier  mouvement  de  la 
belle  Alie  fut  de  fe  percer  de 
ce  mcme  couteau  qui  venoic 
de  lui  aprendre  la  perte  de  ce 
qu'elle  adoroit  j  mais  fon  père 
Li  retint ,  ôc  lui  arracha  le  cou-. 

T  iii 
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'teau.  Apres  de  vaiiis  effom 
poujr  calmer  fon  defefpoir  ^  il 
"obtint  enfin  qu'elle  traîneroit 
fa  rniferable  vie  jufques  à  ce 
qu'elle  put  attraper  le  maudit 
Bélier  Merlin  >  pour  le  faire 
périr  dans  Aqs  tourmens  auiTi 
longs  que  violens.  Car  je  vous 
laiffe  à  penfer  combien  on 
trouve  horrible  Se  déteftable 
le  meurtrier  de  ce  qu*on  aime, 
&  (i  la  grandeur  des  fuplices 
Bc  fait  pas  toute  la  douceur 
qu'on  goûte  dans  une  jufte 
vengeance.  Mais  l'affaire  étoit 
de  fe  fàifir  du  coupable.  Le 
Druide  dit  à  la  fille  qu'il  fal- 
loit  des  artifices  bien  imper- 
ceptibles pour  le  pouvoir  fé- 
duire.  Les  difficultez  qu'Alie 
^ovoit  à  exécuter  fou  dcffein  ^ 
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redoubloient  fon  impatience 
éc  ion  defefpoir.  Elle  embraf- 
foit  les  geiloux  de  (on  père ,  ôc 
le  conjuroit  par  toute  fa  ten- 
dreffc,  de  mettre  tous  fes  fe- 
cretsen  ufage  pour  hâter  l'heu- 
reux moment  de  fa  vengean- 
ce ,  lorfqu'ils  entendirent  des 
fanfares  &  des  trompettes  vers 
la  porte  du  Château.  Le  petit 
Poinçon  fut  détaché  pour  aller' 
reconnoîtr^  [ce  que  c'étoit. 
XJn  moment  après  il  vint  an- 
noncer au  Druide  le  Héraut 
d'Armes  du  Géant.  îl  fut  re- 
folu  qu'en  lui  donneroit  au= 
diance.  On  l'introduifit  dans 
le  Salon  du  Palais  où  le  Druide 
le  reçût ,  tandis  que  fa  jfille 
fuivie  du  petit  Poinçon  ,  fe 
mit  en  devoir  d'attendrir  les 

T  iiij 
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bofqucts ,  les  fontaines ,  &  tout 
Je  marbre  du  jardin,  par  fcs 
plaintes  doiloureufes  3  mais 
tout  fut  infenfible  à  fli  douleur  i 
il  n'y  eut  que  le  tendre  petit 
Poinçon  qui  lui  tint  compa- 
gnie y  &  qui  mclat  fes  larmes 
à  celles  qu'elle  donnoit  au  fou- 
venir  du  Prince  de  Noify, 
Cette  trifle  occupation  fut  en- 
fin interrompue  par  le  retour 
du  Druide. 

La  joye  ,  l'étonnement  Se 
l'inquiétude  étoient  peintes  à 
la  fois  furie  vifac^e  du  Druide, 
quoiqu'il  foit  aflcz  difficile  de 
les  peindre  tous  enfemble  fur 
un  même  vifa2;e.  Ma  fille ,  s'é- 
cria-t-il,  la  fortune  fait  plus 
pour  vous  que  je  n'aurois  el-  • 
peré  de  mon  art  \   rennemi 
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prévient  tous  les  pièges  qi.e 
j'aiirois  pu  lui  préparer  j  il  vient 
enfin  fe  livrer  entre  mes  mains. 
Mais  je  ne  reconnois  que  trop 
l'Enchanteur  Merlin  dans  les 
propofitions  du  Géant  :  il  n'y 
a  que  lui  feul  qui  puifTe  avoir 
la  connoifTance  du  trefor  que 
nous  gardons  :  il  ne  faut  plus 
douter  qu'il  n'ait  fait  périr  le 
Prince  de  Noify ,  pour  s'em- 
parer du  Livre  dont  cet  infor- 
tuné n'a  pu  fe  prévaloir  con- 
tre lui.  Cet  avantage  fufSroic 
non-feulement  pour  le  mettre 
à  couvert  de  la  vengeance  que 
nous  méditons ,  mais  le  met- 
troit  en  état  de  nous  accabler, 
s'il  n'étoit  aveuglé  par  la 
grandeur  de  fes  projets.  Il  ne 
vient  ici  fous  prétexte  de  fe 
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faire  dorer  les  cornes  &  les* 
pieds ,  que  pour  fe  rendre  maî- 
tre d'un  trefor  dont  dépendent 
nos  deftinées ,  &  qui  depuis  la 
perte  du  Livre  qu'il  pofiede  , 
eft  mon  unique  reflburce  :  il 
fe  croit  fi  bien  caché  fous  cet- 
te figure  de  Bclier  y  qu'il  s'i- 
magine nous  furprendre  dans 
une  vaine  confiance.  Il  doit 
fe  rendre  ici  demain  pour  la 
cérémonie  dont  vous  le  devez' 
honorer  ,  car  j'ai  confenti  fur 
le  champ  à  toutes  fes  propofi- 
tions ,  &  demain  vous  lerez^ 
inftruite  de  la  manière  dont  je" 
prétens  qu'il  foit  reçu. 

Cette  nouvelle  fufpendit  la 
douleur  d'Alie  ,  pour  faire 
place  au  flateur  efpoir  d'une 
vengeance  prochaine  ^  ôc  quoi- 
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mie  le  nom  feul  du  Bélier  la  fit 
frémir  d'horreur ,  elle  ne  fou- 
haitoit  rien  tant  que  de  le  voir. 
Des  que  le  jour  parut  elle  fut 
trouver  fon  perc  ,  qui  après 
avoir  pris  toutes  les  précau- 
tions qu'il  crut  neceflaires 
contre  les  deffeins  de  l'En- 
chanteur ;,  mena  fa  fille  à  la 
Statue  deCleopâtre.  Le  defef- 
poir  &  la  douleur  l'avoient' 
extrêmement  abattue ,  pas  un 
feul  ornement  ne  foutenoit 
fes  attraits ,  &  cependant  pour 
vous  montrer  ce  que  c*étoit^ 
que  la  beauté,- 

Ni  la  Reine  de  Lombardie  , 
Ni  rAmante  du  Renard  blanc , 
Qui  toutes  deux  de  l'Italie 
Furent  autrefois  rornement. 
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N'eurent   jamais    rien  d'appro- 
chant , 

Ni  d'égal  aux  charmes  d'Alie. 

Malgré  tout  Ton  abatement 

Elle  eut  même  de  Ferandine 

Effacé  la  beauté  divine  , 

Non  ,  quand  foumife  à  tant  de 
maux 

Elle  habitoit  fa  peau  marine  > 
Mais  quand  brillante  fur  les  eaux 
Dans  cette  fuperbe  machine 
On  la  prit  pour  Venus  fortant  du 
fein  des  flots. 
Tout  cela  n'efl:  que  bagatelle. 
Mais  pour  moi  t|ui  de  tous  les 


goûts 


Ay,  comme  vous  fçavez  ,  le  goût  le 
plus  fidèle , 
Je  me  ferois  mis  à  genoux 
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pour  rendre  homageàcetteihelle, 
Car  je  Tau  rois  prife  pour  vous. 

Cette  belle  donc  fe  rendit  avec 
fon  père  au  pied  de  la  Statue, 
tout  y  ctoit  préparé  pour  la 
fcene  qu'on  avoir  méditée.  Un 
Vafe  enrichi  de  gros  dianians, 
contenoit  une  liqueur  encore 
plus  précieufe  ,  puifquê  c'étoit 
cet  or  liquide  dont  on  avoir 
promis  au  Bélier  de  lui  dorer 
les  cornes  &  les  pieds.  Ce  fut 
alors  que  le  Druide  donna  les 
dernières  inflirudlions  a  fa  fillej 
mais  ce  ne  fut  qu'après  lui 
avoir  mis  fa  basque  à  la  main 
gauche  ^  &  dans  la  droite  ce 
Couteau  redoutable  de  la  Ma- 
gicienne. Alie,  lui  dit-il  aprçs 
ravoir  armée ,  je  vous  quitte^ 
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car  je  ne  luis  plus  à  l'cpreuve 
des  enchcintemens  depuis  cjue 
je  n'ai  plus  le  TaUfoan  que  je 
vous  laifle  ;  vous  n'avez  rien 
à  craindre  de  Merlin  quelques 
eflorts  qu'il  fafle  pour  vous 
nuire  j  fouvenez-vous  feule- 
ment de  ce  que  je  vais  vous 
dire.  Dès  que.  le  Bélier  paroi- 
tra  cachez  le  couteau ,  &:  ne 
lui  montrez  que  le  Vafe  que 
^vous  tiendrez,  il  ne  l'aura  paî> 
plutôt  vu  qu'il  s'en  approchera 
fans  aucune  défiance  ,  mais 
comme  il  fçait  qu'il  n'en  peut 
être  polTeileur  avant  que  d'en 
.ctre  touche ,  faites  femblani 
de  vouloir  commencer  par  lui 
dorer  les  pieds  avant  que  d  en 
-venir  aux  cornes  /faites  le  cou- 
cher à  vos  pieds  comme  ^oy\f 
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fy  -iravailicr  ^  èc  quand  vous  le 
.verrez  a  terre  ,  de  vptre  cour 
-teau  coupez  lui  vite  ce  que 
vous  pourrez  de  la  laine  qu'il 
a  iur  la  tête  :  s'il  quitte  alors 
fa  forme  de  Bélier  pour  pa- 
roître  (eus  celle  de  Merlin  ^ 
comme  il  ne  manquera  de  fii- 
re  fi  c'eft  lui ,  tuez  l'enchan- 
teur avant  qu'il  puiiTe  vous  é- 
chaper  ,  d^  s'il  ne  quitte  point, 
fa  forme  de  Bélier  tuez-le  de 
même  ^  6c  yangez  les  maux 
qu'il  vous  a  fait  i  cette  execiiT 
lion  faite  venez  me  trouver 
dans  le  Palais  le  plus  diligem- 
Aient  qu'il  vous  fera  poflible. 
Poinçon  que  je  rends  invifible 
refiera  auprès  de  vous.  Le  Drui- 
de embraffa  fa  fille  &  fe  retira 
dans  le  falon  après  fes  inftruç-r 
lions. 


A  peine  y  étoit  il  qu'on  en- 
tendit les  flmfares  des  trompc- 
tes^  &  quelques  momens  après 
le  Bélier  ayant  montre  fon  pal- 
feport ,  parut  au  milieu  du  jar- 
din.Tout  le  fang  d' Alie  s'émût 
dans  fes  veines  à  l'aiped  du 
meurtrier  de  fon  amant  j  1  im- 
patience qu'elle  fentoit  de  l'a- 
voir à  fa  difcretion  étoit  fi  vio- 
lente y  qu'il  fliUoit  toute  la 
confiance  que  le  Bélier  avoir 
pour  ne  pas  découvrir  fes  in- 
tentions. 

Des  qu'il  fut  auprès  d' Alie , 
il  baifTa  la  tcte  pour  la  filuer , 
elle  crût  qu'il  lui  prefentoit  les 
cornes  pour  être  dorées  de  (es 
belle  mains*,  cela  la  mit  tout 
a  fait  hors  d'elle  même ,  ôc  lui 
donnant  un  coup  de  pied  au 

milieu 


s 
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milieu  du  front ,  elle  lui  dit  ^ 
couche  toi  là  fcelerat  fî  tu  veux 
que  je  te  touche.  Le  Bélier  qui 
ne  s'attendoit  peut-être  pas  a 
cette  réception  ,  ne  laiffa  pas 
d'obéir  ,  &c  fe  mit  tout  de  Ion- 
long  à  fes  pieds.  Ce  fut  alors- 
qu'oubliant  l'ordre  que  le  Drui- 
de avoir  mis  dans  fes  inftruc- 
tions ,  elle  voulut  commencer 
par  le  plus  fur  ,  ô^  lui  ayant 
enfoncé  le  couteau  juftement 
a  l'endroit  du  cœur ,  elle  cou- 
pa enfuite  le  toupet  de  laine 
qu'elle  devoit  couper  d'abord. 
Cette  expédition  faite  ^  elle 
courut  au  Palais  pour  aprendre 
à  fon  père  la  mort  du  Bélier' 
&;  lui  porter  fa  glorieufe  dé- 
pouille. Mais-  quelles  Ruent 
fes  allarmes  quand  elle  vit  la. 

V 


2  3  4  Le  R  e  l  t  r  Ti , 
furgrife  &  l'horreur  du  Druidcf 
Malhcurcufe  >  s'ccria-t-il  en 
reculant  ,  quel  fang  viens  tu' 
de  répandre  ,  puifque  ce  n'efl: 
ni  celui  du  Bélier  ni  celui  de 
l'Enchanteur  ?  Regarde  les  dé- 
pouilles quetum'aportes.  Alors 
elle  jetta  les  yeux  fur  la  main 
dont  elle  croyoit  tenir  la  laine 
du  Bélier  Merlin  ,  ôc  la  trou- 
va pleine  de  cheveux  les  plus 
beaux  ôc  les  plus  blonds  qu'on 
eût  jamais  vu.  En  les  regardant: 
une  horreur  fecrete  s'empara 
de  fon  ame,  &  laiffant  tomber 
les  cheveux  &  le  couteau  ;,  elle 
courut  toute  éperdue  pour  s'é- 
claircir  decequecctteavantu- 
re  avbit  de  funefte.  Son  père 
eut  beau  l'apeller  accourir  après 
elle  3  jamais  elle  ne  fe  fût  ar- 
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retée  fans  le  concert  nouveau 
qui  frappa  tout  à  coup  fes  oreil- 
les. Les  ilatucs  du  jardin  ani- 
mées par  quelque  enchante- 
ment 5  iembloient  unir  leurs 
voix  lugubres  pour  chanter.- 

Ah  !  c'eft  Alie  elle-même 
Qtù  fait  périr  ce  qu'elle  aime  ! 

Tous  les  oifeaux'des  bofquets 
le  plus  éloignez ,  fe  raffemble- 
rent  autour  des  ftatués  pour 
leur  répondre ,  &  les  échos  des 
environs  répetoient  lun  après 
l'autre. 

Ah  !  c'eil  Alîe  elle-même 
Qui  fait  périr  ce  qu'elle  aime  î- 

Et  par  malheur  les  ftatuësV 
les  oifeaux  èc  les  échos  qui  di- 
fbient  tous  la  même  chofe^  ne 

Vij- 


1%^  Le  B  n  t.  r  k  r  , 
difoicnt  rien  qui  ne  fiit  vraL 
La  miferable  A  lie  fe  deba- 
rafîlint  des  bras  de  Ton  père, 
cjui  l'avoir  joinr  randis  qu  elle 
donnoit  toute  fon  attention  à 
ce  qu'elle  cntendoit  ,  courut 
toute  éperdue  à  la  ftatuë  de 
Cleopatre.  Quel  fpe6lacle  pour 
un  cœur  rempli  de  latendreiTe 
la  plus  vive  &  la  plus  iincere 
qui  fût  jamais  !  Il  n'étoit  plus 
queflion  de  ce  Bélier  objet  de  fa 
vengeance  ôc  de  toute  fon  hor- 
reur. Le  beau  Prince  de  Noify 
tel  &  plus  charmant  encore  que 
iors  qu'elle  le  vit  à  la  fontaine 
du  berceau ,  verfoit  fon  fàng 
à  gros  bouillons  par  l'affreufe 
playe  qu'elle  venoit  de  lui  fai- 
re ,.  elle  fe  précipita  fur  lui  & 
raiibraffa  pour  la  i^remiere  ôc 


C  O  N  T  F.'  137 

dernière  fois  de  fa  vie.  Son 
amant  ouvrit  foiblement  les 
yeux,  les  tourna  languifTament 
vers  elle  ,  &  les  referma  pour 
jamais. 

Je  ne  fçai^Mademoifelle^com- 
ment  vous  vous  fentirez  en  lii- 
fant  cet  endroit  ,  mais  je  fçai 
bien  que  le  fçavant  M  . . .  n'a 
jamais  pu  s'empêcher  de  pleu- 
rer en  traduifant  ces  mémoi- 
res 5  la  fcene  étoit  attendrif- 
faute  5  car  la  belle  A  lie  ap- 
puiée  contre  le  pied  d'eftal  de 
la  Statue  ,  tenoit  entre  fes 
bras  le  corps  fanglant  du  plus 
charmant  de  tous  les  hommes- 
&  du  plus  fidèle  de  tous  les 
amans ,  &:  verfoit  fur  fon  vifa- 
ge  ôc  fur  la  bleffure  qu'elle  ve- 
noit  de  lui  faire  ^  un  torrent  de 


2  3  s  Le  B  e  l  î  e  k  , 
larmes.  Le  Druide  y  le  petit 
Poinçon^  les  Silphides  &  tons 
les  oifeaux  des  environs ,  aflif- 
toient  en  pleurant  à  ce  trifte 
èc  funefte  fpedacle. 

C'eft  ainfi  que  l'on  peint  la  Reine' 

de  Cythere , 
Arrofant  de  fes  pleurs  le  mourant 
Adonis  3 
Lors  qu'une  chaile  téméraire 
Les  eût  pour  jamais  dcfunis. 
C'eft  ainfî  que  l'on  peint  une  trou- 
pe légère 
JÎ) Amours  autour  d'eux  réiinis  3- 
Brifans  leurs  armes  de  colère, 
PoulTans  des  regrets  infinis  , 
Et  pleurant  autour  de  leur  mère. 

Si  l'illuflre  &  fçavant  traduc- 
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teur  de  ces  antiquicez  avoir 
bien  fait ,  il  en  fe^oit  demeuré- 
la  ;  car  le  héros  de  la  pièce 
ciioro-é  fous  la  ficrure  du  Bélier.. 
&  reconnu  fous  la  fienne  y  le 
rcfte  ne  doit  pas  mériter  une' 
grande  attention  h  cependant" 
pour  fatisfiire  votre  curiofité 
fur  l'établiflement  du  nom  de' 
Ponthalie ,  il  faut  aller  jufcpes 
a  la  fin  de  l'hiftoire. 

Quoique  le  Druide  fut  péné- 
tré de  douleur ,  &  confondu- 
par  î'étonnemenr  que  lui  cau-- 
loient  tant  d'évenemens  im- 
prévus >  il  n'étoit  pas  homme  w 
refter  dans  Tcrat  où  nous  l'a- 
vons lai/fé.  Son  premier  foirï' 
fut  de  retourner  au  Palais  v  il- 
y  avoir  laifle  l'unique  refTour-- 
ce  qui  fui  refloit  pour  courir 


140  Le  Relier, 
après  fa  fille.  Il  ordonna  aux 
Silphides  d'enlever  le  corps  du 
Prnice  de  Noify ,  &:  de  le  por- 
ter aupics  de  la  Fontaine  du 
Berceau ,  où  il  viendroit  les 
retrouver  3  enfuite  il  emmena 
Alie  dans  le  Cabinet  des  Vef- 
tales  ,  &  ordonna  au  petit 
Poinçon  de  ne  pas  la  quitter^de 
crainte  que  le  defefpoir  ne  la 
portât  à  quelque  violence.  Les 
ordres  du  Druide  furent  mal 
exécutez  ,.  car  les  Silphides  ti- 
mides &  effrayées  de  fe  trou- 
ver feules  avec  ce  corps  pâle 
èc  défiguré ,  furent  trouver  le 
petit  Poinçon  auprès  d'Alie , 
&  le  prièrent  tandis  qu'elles 
refteroient  avec  elle  ^  de  por- 
ter le  Prince  de  Noify  à  la  Fon- 
taine du  Berceau.    Il  iemble 

que 


C  ON  T  E.  14.1 

que  le  changement  dans  l'exé- 
cution des  ordres  du  Druide  , 
ne  dût  pas  être  d'aucune  con- 
fequence ,  cependant  il  peafa 
tout  gâter  ,  comme  on  verra 
dans  la  fuite. 

Lempreflement  du  Druide 
n'étoit  pas  frivole  ,  il  avoic 
pour  objet  le  Couteau  enchan- 
té que  fa  fille  avoit  laide  tom- 
ber dans  le  Salon  du  Palais  ;,  il 
n'avoit  plus  rien  à  craindre  que 
la  perte  de  ce  trefor,&:  plus  rien 
à  efperer  fins  le  (ecours  qu'il 
en  attendoit.  Alie  l'avoit  par 
hazard  laifTé  tomber  fur  la 
pointe  ,  Ôc  dès  que  cette  poin- 
te étoit  apuyée  far  quelque 
chofe  de  iolide,  elle  écrivoit^ 
il  trouva  donc  une  infinité  de 
caraderes  tracez  fur  les  car- 

X 


i.^1  Le  Bélier, 
rcaux  du  Salon.  Le  couteau 
teint  du  ianj^  de  Tinfortuné 
Prince  de  Noify  ,  marquoic 
diftinclement  tous  les  traits 
de  l'écriture  fur  le  marbre ,  ôc 
continuoit  toujours  à  les  mar- 
quer. Le  Druide  le  faifit ,  & 
t'arrcta  i  mais  quoique  toutes 
les  langrues  de  TUnivers  lui 
fuflent  connues ,  jamais  il  ne 

Ï>ut  rien  comprendre  à  ce  que 
e  couteau  venoit  d'écrire.  Il 
n'y  avoir  que  ces  mots  tou- 
jours répétez  :  Casia,  tuxil, 

GRIMORION  ,  GRINA  y  NAXUN  , 
CRADEL. 

Il  les  relut  mille  fois  ,  les 
retourna  de  toutes  les  façons , 
remit  vmgt  fois  la  pointe  du 
couteau  fur  les  carreaux  de 
jnarbre  fans  en  pouvoir  tirer 
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autre  chofe  que  ce  maudit 
Casia  TUXIL5  &  qu'il  recom- 
mençoic  toujours.  Il  crut  que 
le  fans  dont  il  étoit  fouillé  , 
pouvoit  bien  être  caufe  de 
cette  langue  diabolique  con- 
tre laquelle  toute  fa  fciencé 
venoit  d  echoiier.  Pour  s*en 
éclaircir  il  fut  le  laver  dans  lai 
fontaine  la  plus  prochaine, 
mais  l'eau  ne  faifoit  que  ren- 
dre ce  fang  plus  vif,  &  fem- 
bloit  l'incorporer  à  cette  lame 
brillante.  Il  fe  rendit  à  la  Sta- 
tue de  Cleopâtre  pour  le  re- 
mettre à  fa  place  ordinaire  5 
mais  des  qu'il  fut  au  milieu  de 
cet  or  liquide  ,  il  reprit  tout 
fon  éclat ,  ôc  tout  le  hm^  dif- 
parut.  Ce  fut  alors  que  le  Drui- 
de crut  qu'il  s'expliqueroit  plus 

Xij 


clairement  •-,  mais  l'ayant  ap- 

f)uyé  prés  du  même  endroit  de 
a  Statue  oii  il  avoit  écrit  la 
première  fois ,  il  y  répéta  en- 
core les  mcmes  cara(fi:cres  que 
dans  le  Salon.  Le  Druide  en 
eut  tant  de  dépit,  qu'il  fut  ten- 
té de  le  brifer  contre  la  Statué", 
ou  de  s'en  fraper  pour  fe  punir 
de  fon  ignorance.  Cependant 
comme  il  étoit  vraiment  Plii- 
lofophe ,  il  prit  un  parti  plus 
raifonnable  :  après  l'avoir  ren- 
fermé dans  la  Statue,  il  fut 
confronter  du  Grec ,  de  l'He- 
breux,  du  Siriaque,  duChal- 
àécn  ôc  du  Chinois ,  avec  les 
mots  inconcevables  qui  lui 
donnoient  tant  d'inquiétude, 
Cecte  occupation  dura  jufques 
bien  avant  dans  la  nuit ,  ^  lui 
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fit  entièrement  oublier  nos 
Amans  infortunez.  Nous  ne 
ferions  pas  mal  de  le  laifTer  ^ù 
il  eft ,  pour  nous  rendre  au- 
près de  fa  malheureufe  fille. 

Le  Cabinet  des  Veftales  ou 
les  Silphides  lagardoient ,  re- 
prefentoit  par  tout  ce  qui  pou- 
voit  avoir  du  raport  aux  Vier- 
ges de  l'antiquité.  On  voyoic 
de  leurs  Statues  qui  révéroient 
le  feu  facré  dont  elles  étoient 
dépofitaires  j  d'autres  qui  par 
une  mort  glorieufe  fe  déli- 
vroient  des  pourfuites  6c  de  la 
violence  des  mauvais  Empe- 
reurs h  &C  d'autres  enfin  qui 
ayant  fuccombé  à  des  tenta- 
tions de  moindre  éclat,  étoient 
fur  le  point  d'en  fubir  le  châ- 


tmient  nçoureux. 


Xiij 


•^4^  Le  Bélier, 
,  A  peine  le  Druide  avoit- il 
quitté  fa  fille  dans  le  Cabinet 
des  Veftalcs,  que  cette  tendre 
.^  defefperée  amante  s'ctoit 
évanouie-  En  reprenant  fes 
efprits,  elle  reprit  aufli  toute 
fa  douleur  :  ce  furent  des  cris 
&  un  redoublement  de  defcl- 
poir,  qu'il  n'eft  pas  polTible 
d'exprimer  :  elle  demandoit 
au  ciel  ;,  à  la  terre  &  aux  Sil- 
plddes  cet  objet  adoré  dont 
elle  avoit  tranché  les  jours 
elle-même.  Mais  que  devint- 
elle  lorfqu'en  jettant  les  yeux 
fur  fes  mains  ôc  fur  fes  habits , 
elle  les  vit  enfan2;lantez  du 
rnartyre  de  l'infortuné  Bélier. 
A  cette  vue  fondefefpoir  étant 
-  parvenu  au  dernier  excès ,  l'é- 
garement vint  a  fon  fecours  > 
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comme  il  avoir  fait  quelque^ 
jours  auparavant.  Elle  fe  mit 
tout  d'un  coup  à  ouvrir  de 
grands  yeux  ,  &  fe  mettant 
dans  l'efprit  qu'elle  étoit  une 
Veflale  fiuiïement  accufée 
qu'on  alloit  brûler  toute  vive , 
elle  demanda  des  tablettes 
pour  y  fiire  le  teftament  de 
Ion  cœur  dont  elle  vouloir 
charger  les  Silphides  pour  le 
rendre  a  fon  chef  Amant.  Les 
Silphides  furent  effrayées  de 
{on  égarement  ,  elles  reculè- 
rent quelques  pas.  Alors  Alie 
s'écria,  non.  Vierges  dénatu- 
rées ,  vous  n'êtes  pas  dignes  du 
précieux  dépôt  que  vous  retu- 
iez. Mais  je  le  VOIS  lui-même, 
ajouta-t-el!e  en  fe  levant  avec 
précipitation  >  je  vois  cette  om^ 

X  iui 


i^S  LeBelifr, 
brebien-aimée  qui  vient  rece- 
voir mes  derniers  adieux.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour 
fc  trouver  en  pleine  liberté  ^ 
ce  qui  me  feroit  croire  que  c'é- 
toit  plutôt  des  Villageoites 
travefties  en  Nymphes  qui  gar- 
doient  Alie  ,  que  de  vrayes 
Silphides  ^  car  elles  fe  fauve- 
rent  dès  que  leur  MaïtrelTe  eue 
dit  qu'elle  voyoit  l'ombre  de 
fon  Amant  j  &  la  belle  Alie 
toujours  remplie  de  cette  idée, 
couroit  comme  une  infenfée  , 
croyant  pourfuivre  le  Prince 
de  Noify  qu'elle  apelloit  à 
haute  VOIX.  Elle  étoit  parve- 
nue jufques  a  la  porte  du  jar- 
din -,  6c  quoique  cette  porte 
fut  fermée ,  elle  crut  que  fon 
Amant  lui  venoit   d'echaper 
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par- là.  Cet  obftacle  auroit  ter- 
miné fa  coLirle  ,  puifqne  tout 
l'art  &  toutes  les  forces  du 
monde  ne  pouvoient  faire 
ouvrir  une  porte  que  l'enchan- 
tement  tenoit  fermée ,  fans 
la  Bague  qu'Alie  avoir  au 
doigt,  &  que  fon  père  lui  avoir 
niife  pour  la  garantir  des  fu- 
percheries  de  l'Enchanteur 
Merlm.  Elle  porta  par  hazard 
la  main  fur  la  porte  du  jar- 
din y  dès  que  le  Talifman  l'eut 
touchée  5  elle  s'ouvrit ,  &  la 
charmante  Alie  fe  mit  a  cou- 
rir les  champs. 

Elle  traverfa  ce  Pont  qui  lui 
avoit  donné  tant  d'allarmes 
peu  de  tems  auparavanr,  ôcle 
traverfa  fans  fçavoir  que  ce  fut 
un  Pont  y  àc  fans  fçavoir  qu'il 


150  Lf,  Bflier, 
fut  de  Li  fliçon  du  pauvre  Bé- 
lier :  fi  elle  l'avoit  fçu ,  je  ne 
fçai  ce  qu'elle  feroit  devenue, 
car  elle  n'auroit  pas  manqué 
de  s'y  arrêter,  pour  faire  quel- 
que exclamation  ,  ôc  fi  par  ha- 
7ard  elle  l'eut  touché  de  fon 
Talifman ,  adieu  le  Pont  &:  la 
Nymphe  ^  tout  enchantement 
fe  détruifant  dès  qu'on  y  por- 
toit  la  Bac"ue  '-,  mais  quand  le 
malheur  en  veut ,  on  n  évite 
un  péril  que  pour  tomber  dans 
un  plus  grand. 

Le  Géant  Moulineau  n'avoit 
pas  manqué  de  fe  rendre  au- 
près de  la  porte  du  jardin  pour 
y  être  introduit  après  la  mort 
du  Druide  ,  fuivant  ce  qu'ils 
avoient  concerté  fon  premier 
Miniftre  &  lui  ?  6:  tandis  que 
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la  trifte  fcene  dont  nous  ve- 
nons de  parler  fe  paffoit  au- 
dedans  du  jardui ,  il  n'avoir 
cédé  de  roder  au-dehors  5  il  ne 
comprenoit  rien  au  lon^r  re- 
tardement d'une  révolution 
qui  le  devoit  mettre  en  pofTeC 
fion  de  fa  MaîtreiTe  ,  &  des 
trefors  du  Druide ,  &  qui  ne 
devoit  coûter  que  quelques 
coups  de  cornes  j  tantôt  il  s'i- 
maginoit  que  le  Bélier  l'avoit 
trahi,  &  tantôt  qu'il  avoit  été 
trahi  lui-même.  Mais  enfin 
la  nuit  étant  venue  pendant 
qu'il  étoit  agité  de  fon  impa- 
tience ôc  de  fes  reflexions  ,  il 
venoit  de  paffer  le  Pont  pour 
regagner  fon  quartier ,  lorfque 
la  malheureuie  A  lie  l'ayant 
aperçu  parmi  les  ténèbres  y  le 
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prit  d'abord  pour  cette  cïiere? 
ombre  qu'elle  pourfuivoit ,  &: 
Cette  idée  lui  faifant  redoubler' 
fa  courfe  '■>  cher  Prince  ^  dit- 
clle,  arrête,  &;  reçois  les  der- 
niers foupirs  de  ta  cruelle  &i 
de  ton  innocente  meurtrière. 
L'amoureux  Moulineau  recon- 
nut la  voix  qui  frapoit  fort 
oreille  j  &:  quoique  ce  fut  cet- 
te mcme  voix  qui  l'avoit  apeL 
lé  Nain  ,  il  fe  détourna  vite 
vers  ce  vifage  dont  l'éclat  dif- 
fipoit  les  ombres  de  la  nuit. 
Quelles  turent  fes  penfées  en 
voyant  la  belle  Alie  qui  ve- 
noit  les  bras  ouverts  fe  préci- 
piter dans  les  fiens  ?  il  imac^ina 
que  le  fidèle  Bélier  avoir  égor- 
gé le  Druide ,  &  que  fa  fille 
libre   déformais  ,    s'abandon- 
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noit  des  cetrc  première  oc- 
cafioii  au  penchant  qu'elle 
avoir  toujours  eu  pour  lui. 

L'Auteur  de  ces  Mémoires  a 
eu  tort  d'interrompre  cette 
avantLire  jullement  oii  nous 
en  fommes  pour  rentrer  chez 
le  Druide ,  l'heure  étoit  indue, 
les  illufions  mènent  loin ,  6c 
les  Geans  font  avantageux. 
Tandis  que  celui-ci  le  (entoit 
tout  tranfporté  d'une  fortune 
fi  peuefperée ,  le  Druide  ayant 
inutilement  feuilleté  fes  anti- 
ques manufcrits  ,  fe  fouvint 
enfin  de  fa  fille  i  mais  comme 
il  la  croyoit  en  (ureté  fous  la 
prote6i:ion  du  vigilant  Poin- 
çon y  il  s'avançoit  vers  la  Fon- 
taine du  Berceau ,  pour  difpo- 
fer  du  corps    de    l'infortuné  , 
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Prince  de  Noify  ,  félon  qu  il 
avoit  refolii  '-,  mais  il  ne  fut  pas 
plutôt  au  milieu  du  jardin  , 
qu'il  y  vit  les  Silphides  dont 
les  unes  fe  cachoient  dans  les 
paliflades,&:  les  autres  Riioient 
a  fon  aproche  :  il  les  apelloit 
à  haute  voix ,  en  leur  deman- 
dant ce  qu'elles  avoient  fait 
du  Prince  de  Noify  y  mais  cet- 
te queftion  n'avoit  garde  de 
les  faire  revenir.  Voyant  qu'il 
n'en  pouvoit  rien  tirer,  il  fe 
rendit  en  toute  diligence  au 
bord  de  la  Fontaine ,  où  il  fut 
bien  furpris  d'y  trouver  le  pe- 
tit Poinçon  qui  fe   defefpe- 
roit. 

Que  fais-tu  dans  ces  lieux, 
lui  dit  le  Druide ,  6c  qu'eft  de- 
venue ma  fille  ?  Votre  fille  ^ 
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répondit  le  defolé  Poinçon , 
eft  en  toute  fureté  entre  les 
mains  des  Silphides,  mais  pour 
le  corps  du  Prince  de  Noify 
dont  je  m'étois  chargé ,  il  eft 
perdu  malgré  tous  mes  loms  v 
je  pleurois  auprès  de  lui ,  je 
déplorois  fa  cruelle  deftinée, 
&c  je  compatiffois  au  deiefpoir 
de  la  belle  Alie  ,  lorfque  j'ai 
vu  tout  à  coup  auprès  de  moi 
l'homme  de  l'afpeâ:  le  plus 
grand  &  le  plus  refpedable, 
après  vous ,  qui  foit  dans  tout 
l'Univers.  Cet  homme  après 
avoir  donné  des  larmes  à  l'a- 
vanture  dont  je  lui  ai  fait  le 
récit  en  peu  de  mots,  m'a  die 
qu'au  lieu  de  donner  des  lar- 
mes inutiles  au  malheur  de 
.^elui  que  je  regretois ,  il  fal- 
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loit  lui  rendre  le  feul  devoir 
cjui  lui  convenoit  ,  qui  étoit 
de  plonger  fon  corps  dans  la 
Fontaine  pour  le  purger  du 
fan  g  dont  il  ctoit  Ibùillc,  avant 
que^ous  vinfliez  le  brûler  :  je 
l'ai  crû ,  mais  le  corps  du  Prin- 
ce de  Noify  n'a  pas  eu  plutôt 
touché  l'eau ,  qu'il  s'efl;  abîmé 
jufques  au  fond  de  la  Fontaine 
maigre  tous  mes  eHorts  ,  ôc 
dans  le  même  inftant  le  Ber- 
ceau s  étant  élevé  jufques  au 
deffus  de  l'eau ,  cet  homme  l'a 
Ciifi ,  ôc  a  difparu  a  mes  yeux. 
S^en  eft  donc  fiit ,  cruel  Mer- 
lin, s'écria  le  Druide,  tu  as 
vaincu  1  mais  pour  toi  Icele- 
rat ,  dit-il  a  Poinçon  ,  qui  mets. 
le  comble  à  mes  malheurs , 
tremble  de  la  punition  que  je 

te 
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te  prépare.  Le  mifcrable  Poin- 
çon étoit  plus  mort  que  vif  5 
cependant  le  Druide  ne  fça- 
voit  pas  encore  tous  fes  mal- 
heurs. Il  mena  le  coupable 
Poinçon  a  la  Statue  de  Cleo- 
pâtre  pour  l'y  renfermer  ;  mais 
cette  même  Statue  qui  s'étoic 
ouverte  fans  le  fecours  du  Ta- 
lifman  pour  y  fermer  le  Cou- 
teau ,  refufi  de  s'ouvhr  pour 
y  faire  entrer  Poinçon,  Ce  fut 
dans  ce  moment  que  le  Drui- 
de s'aperçût  qu'il  avoit  laiiTé 
fa  Bague  au  doigt  de  fa  fille  , 
il  courut  la  chercher  au  Cabi^ 
net  des  Veftales  (  Se  vous  ju2;e  z 
bien  que  ce  fut  inutilement.  ) 
Nouvelles  allarmes!  nouveaux 
reproches  &  nouvelles  mena- 
ces a  rinfortuné  Poinçon.  Le 

Y 
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Druide  re£raçna  fon  Palais 
pour  y  chercher  A  lie  :  aprcs 
de  vaines  recherches  il  par- 
courut tout  le  jardin.  Il  com- 
mençoit  a  être  aux  abois  lorjC 
que  levant  les  yeux  au  ciel , 
comme  on  fait  d'ordinaire 
dans  les  dediflres  imprévus ,  il 
crut  y  voir  quelque  nouvelle 
étoile.  Il  n'y  a  point  d'Aftro- 
nôme  qui  ne  fufpende  la  plus 
vive  inquiétude  pour  une  nou- 
velle découverte  de  ces  ré- 
gions. Il  connut  bien-tôt  que 
c'étoit  ou  une  Comette  ,  ou 
quelqu'autre  Phénomène  ^  Ôc 
bien-tôt  après  il  n'y  connur 
plus  rien.  C'étoit  une  chofe  lu-^ 
mineufe  qui  fembloit  fufpen- 
duë  en  l'air ,  &  qui  i^roflilloit 
à  nielurc  que  cela,  s'aprochoi»- 
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de  la  terre  :  il  découvrit  en- 
fin que  c'étoit  un  chariot  tout 
envuonné  de  lumière,  qui  fit 
un  grand  circuit  autour  du 
jardin.  Lorlqu'il  ne  fut  plus 

3u'à  la  hauteur  des  pahfTades, 
lui  parut  attelle  de  deux  Li- 
cornes qui  portoient  des  flam» 
beaux  à  l'extrémité  de  leurs 
cornes.  Ce  chariot  qui  lui  cau- 
foit  un  étonnement  merveil- 
leux ,  vint  enfin  fe  pofer  au 
milieu  du  jardin.  Comme  il 
n'avoir  pas  un  efprit  à  s'ef- 
frayer pour  des'  prodiges  ,  il 
s'aprocha  de  ce  chariot  :  tous 
ces  flambeaux  qu'il  avoit  vu 
en  Tair  ,  étoient  autant  de 
bougies  placées  dans  des  guai- 
nes  autour  du  chariot  ,  &  les- 
cornes  dts  anuiiaux  qui  L'a- 
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voient  traîné  ,  n'étoicnt  antre 
chofe  que  deux  grandes  guai- 
nes,  portant  chacune  un  flam- 
beau allumé.  Pendant  que  le 
Druide  donnoit  toute  fon  at- 
tention à  ce  nouveau  fpecla- 
cte  5  le  chariot  s'ouvrit,  ôc  la 
Mère  aux  Guaines  en  fortit  en 
lui  prefentant  la  main.  C'étoit 
une  femme  de  bonne  mine ,  &c 
qui  portoit  fi  bien  fon  âge , 
qu'elle  ne  paroifToit  pas  avoir 
quarante  ans  ,  quoiqu'elle  en 
eut  bien  quatre  cens  3  elle  avoit 
une  andrienne  de  velours  cra- 
moifi  5  femée  par  tout  de  guai- 
nes en  broderie  d'or.  Donnez, 
dit-elle  au  Druide,  le  foin  de 
cette  voiture  a  quelqu'un  qui 
vous  en  réponde ,  elle  pourroit 
'\o\is  ctrc  de  quelque  fccours 
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dans  l'embarras  où  je  fçai  que 
vous  êtes.  Je  ne  l'ai  connu  que 
par  hazard  aujourdhui  5  &  j'ai 
vu  en  examinant  mes  Livres 
que  ce  que  je  cherche  n'efi:  pas 
loin  d'icL  II  n'y  a  que  (epE 
minuttes  que  je  fuis  partie  de 
Mou  1ms ,  peut  -  être  aurois.  je 
prévenu  le  'kinefte  accident 
qui  vous  efl:  arrivé  ,  fi  j'avois 
découvert  plutôt  ce  que  j'ai 
ignoré  fi  long-tems  ,  mais 
allons  nous  repofer  dans  vo- 
tre Palais.  Le  Druide  ayant 
apellé  Poinçon  qui  par  refpe(Sb 
fe  tenoit  à  Pécart ,  lui  com- 
manda d'un  air  fevere  de 
conduire  le  chariot  au  Cabi- 
net des  Veftales ,  ôc  de  le  gar- 
der. En  entrant  dans  le  Salon 
du  Palais,  la  Mère  aux  Guai- 
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nés  fiit  frapée  des  caractères 
que  le  Couteau  avoit  tracez  > 
elle  en  trelfaillit ,  6c  s'arrêtant 
tout  court.  Que  vois-je  !  dit- 
elle  )  &c  par  quelle  avanture 
mon  précieux  Couteau  s'eft-il 
echapé  des  mains  du  perfide 
Merlni ,  pour  venir  vous  con- 
foler  de  votre  malheur  dans 
mi  langage  inconnu  au  refte 
des  mortels  ?  Le  Druide  émer- 
veillé, fans  pourtant  lui  ré- 
véler Tavanture  de  fon  Cou- 
teau ,  la  fuplia  de  lui  expliquer 
ces  paroles ,  puifqu'elles  fem- 
bloientle  regarder.  Voici,  die 
la  Mère  aux  Guaines ,  leur  ex- 
plication :  ' 

Ne  craignez  rien  pour  votre  Alie, 
Tant  qtie  vous  aurez  fonBerccair. 
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Gardez  vôtre  Bclier  lie  l'eau, 
Ec  je  vous  répond  de  fa  vie. 

Le  do6le  M.  .  ,  .  nous  afTure 
qu'à  cette  explication  le  Drui- 
de devint  plus  pâle  que  la  frai- 
2e  de  la  Mère  aux  Guaines  v 
cependant  qu'il  ne  voulut  pas 
lui  avouer  ce  qu'il  en  étoit. 
La  Magicienne  ayant  remar- 
qué le  trouble  du  Druide ,  lui 
dit,  palTons  dans  un  autre  lien 
où  je  pourrai  plus  commodé- 
ment vous  inftruire  de  certai- 
nes chofes  qui  font  fans  doute 
échapées  à  cette  connoiffance 
univerfelle  dont  l'art  &  la  na- 
ture vous  ont  comblez.  A  œs 
mots  le  Druide  la  conduifit 
dans  la  Salle  des  peintures. 
C'étoit  un  lisa  véritable- 
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ment  enchanté.  Il  y  avoit  fait 
peindre  la  reprefentation  d'un 
ameublement  où  l'or  brilloit 

f)artout  au  milieu  des  couleurs 
es  plus  vives  ,  &  tout  cela  fi 
bien  imité ,  qu'il  n'y  avoit  per- 
fonne  qui  ne  l'eut  prife  pour 
une  véritable  tapiflerie  :  des 
figures  croteiques ,  des  mufi- 
ques  barbares  ,  des  oifeaux  de 
la  Chine ,  &  mille  fleurs  In- 
diennes en  faifoient  les  fujets. 
Les  tableaux  qu'on  y  voyoït 
ne  reprefentoient  ni  le  pafle 
ni  le  prefent  y  cela  n'étoit  pas 
digne  de  l'art ,  ni  de  la  fcien- 

ce  du  Druide.  Le  plus  bel  ou- 
». 

vrage  dont  cette  iuperbe  Salle 
paroiflbit  enrichie  ,  étoit  un 
Jeune  Augufte  majeftueux  y 
qui  dtins  lc§  iiecles  futurs  de- 

voit 
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voit  rédnir  le  valle  Empire 
des  Gaules  fous  la  domination, 
ôcxlont  la  gloire  devoit  s'é- 
tendre "jufques  à  de  nouveaux 
climats.^  La  Mère  aux  Guaines 
le  reconnut ,  quoiqu'il  ne  duc 
naître  que  deux  cens  ans  après  ; 
&  dès  qu'elle  eut  donné  quel- 
ques momens  d'attention  aux 
autres  ornemens^  elle  s'affit  fur 
Ain  magnifique  canapéjfit  met- 
tre le  Druide  auprès  d'elle  ,  6c 
lui  parla  de  cette  manière. 


5 
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HISTOIRE 

DE    LA    MERE 

AUX  GUAINES. 


Quoique  je  fçache  que 
vous  êtes  inftruit  d'une 
partie  des  chofes  qui  me  re- 
gardent ,  je  fuis  crcs-certaine 
que  les  plus  elîenti elles  àc  les 
plus  particulières  vous  font 
inconnues  j  c'ell:  dequoi  je  vais 
vous  entretenir  le  plus  fuccin- 
iStemcnt  qu'il  me  fera  pollî- 
ble. 

Le  Druide  n'iétoit  guéres  en 
état  de  donner  fon  attention 
^u  difcours   de  la  Mère  aux 
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Cuaiiies  \  car  l'explication 
tju'elle  lui  avoit  donne  des 
caraélcres  du  Salon  ^  &  le  de- 
fir  de  retrouver  Alie,  lui  cau- 
foient  une  a^ritation  interieu-- 
re,  que  toute  fa  raifon  pouvoit 
d  peuie  dilluiiuler  >  cependant 
il  écouta  la  Magicienne  avec 
une  tranquillité  aparante. 

Je  fuis  fille  du  premier  Sou- 
verain de  la  Gaule  Armorique, 
continua-t-elle,  en  naiilant  on. 
m'apella  Philoclée ,  nom  bien 
difFerent  de  celui  qu'une  tra- 
dition populaire  me  fait  por- 
ter depuis  un  fiecle.  Je  naquis 
aufli  belle  qu'on  peut  l'être  en 
naiiTant  3  mais  cette  beauté 
devint  fi  merveilleufe  dans  la 
fuite  5  que  j'ai  pafle  pour  un 
miracle  de  beauté  ,  &  mon. 
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étoile  qui  m'avok  favorifée 
de  cet  avantage ,  voulut  en- 
core me  donner  un  efprit  qui 
lurpaffoit  l'cclat  de  tant  de 
grâces  ,  ce  fut  ce  qui  m'em- 
pêcha d'en  être  moi-même 
éblouie.  Les  adorateurs  de  mes 
apas  ne  me  touchoient  qu'au - 
tar  t  rue  l'cfprit  &  la  fcience 
les  diftinguoient.  Je  fus  long- 
tem.s  fans  en  voir  qui  fuffent 
dignes  de  mon  choix  ■■,  tout 
mon  plaifir  étoit  la  folitude  , 
&  tous  mes  amufemens  la  lec- 
ture. Mon  père ,  le  Prince  le 
plus  magniHcue  defon  fieclc, 
étoit  aulli  le  plus  ignorant  y 
cependant  il  avoit  rafîemblé 
à  ^^rand?^'  frais  les  Livres  les 
plus  rares  de  les  plus  curieux 
de  l'Univers  ,    mais   il  n'en 
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avoit  jcamais  lu  un  fcul.  Cetta 
Bibliothèque  étoit  mon  féjour 
ordinaire  :  de  ma  ledlure  &  du 
choix  que  j'en  faifois,  je  tirai 
les  premiers  élemens  de  ces 
connoiflanees  qui  m'ont  ren- 
due fi  fameufe.  Une  aplica-tion 
continuelle  ,  jointe  à  la  péné- 
tration de  mon  génie ,  m'eu- 
rent bien-tôt  rendue  maîtrefle 
des  Garad:eres  les  plus  incon- 
nus ,  &z  du  fens  le  plus  obfcur 
des  Livres  dont  cette  Biblio- 
thèque étoit  remplie.  Cepen- 
dant le  plus-  précieux  de  tous 
ces  Volumes  me  parut  long» 
tems  impénétrable  h  il  conte- 
noit  un  nombre  mfini  de  plan- 
tes &  de  fleurs ,  tantôt  entre- 
mêlées 5  tantôt  rangées  fepa- 
rément ,  êc  quelquefois  inrer-^. 

Z  li). 
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rompues  dans  leurs  arranp-e- 
meiis  par  les  plantes  ôc  les  con- 
ftellations,  fous  les  différentes 
fic^ures  dont  les  Aftronomes 
nous.  les  reprefentenr.  Je  ne 
doutai  pas  que  ce  ne  fut  autant 
d'hyeroglifi(^ues  employez  au 
lieu  des  diff'erens  caractères 
dont  les  autres  Livres  étoient 
écrits.  Je  vins  about  d'un  lan- 
gage fi  difficile  &  inconnu  à 
tout  autre,  malgré  le  myflere 
êc  les  énic^mes  qui  l'envelo- 
poient.  Je  ne  rus  que  trop  re- 
compenfee  de  mon  travail  & 
de  mes  veilles  ,  par  les  fecrets. 
que  ce  Livre  me  révéla. 

Mon  père  qui  ne  me  trou- 
voit  de  défaut  que  celui  d'être 
trop    attachée    à  la  leélure  y  ^ 
m'avoit  fouvent  menacée  de 
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faire  brûler  tous  ces  Livres. Un 
jour  il  vint  m'arracher  de  fa 
Bibliothèque  pour  me  mener 
à  une  chaffe  a  l'oifeau':  on  me 
mit  en  habit  de  chafîe.  Je 
montai  à  cheval /&  dans  cet 
état  au  milieu  d'une  fuite  bril- 
lante de  l'un  &  de  l'autre  fexe, 
j'efïliçois  toutes  les  femmes  ^ 
ôc  je  charmois  tous  les  hommes 
fajis  y  faire  la  moindre  atten- 
tion. 

Nous  étions  dans  le  milieu 
d'une  vafte  plaine  qui  bordoit 
une  rivière  aJOTez  profonde  ••? 
des  que  la,  chaffe  commença , 
mille  cris  s'élevèrent ,  ôc  mon 
cheval  effrayé  m'emporta  d'u- 
ne courfe  rapide  droit  a  cet- 
te rivière.  Il  s'y  précipita ,  & 
l'ayant  pafTée  ,  il  ne  s'arrét;^ 

Z  iiij 
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que  dans  le  milieu  d'un  Bois. 
Je  mis  pied  a  terre  ,  j'attachai 
mon  cheval  au  premier  arbre , 
&  charmée  que  cette  accident 
m'eut  éloiirnée  d'une  foule  im- 
portune,  jeme  promenai^queU 
que  tems ,.  &  trouvant  un  lieu 
propre  à  me  repofer  ^  je  m'aflis 
lur  un  gazon  naiflant  au  pied 
d'un  vieux  chcne.  Là  je  m'a- 
tandonnai  à  la  rêverie  5  elle 
me  mena  fi  loin ,  que  le  jour 
commençoit  à  baitler  lorfque 
j'en  fus  tirée  par  lin  affez  grand 
cri  au  hauD  de  Tarbre  contre 
lequel  j'étois  apuyée  \  un  gros 
Hibou  caufoit  ce  bruit ,  il  tom- 
boit  de  branches,  en  branches  y 
èc  s'étant  embaràilé  fur  la  .der- 
nière par  une  infinité  de  gue- 
niilons  qui  lui  pendoient  aux 
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pieds  ^  je  crus  que  c'étoit  de  liu 
dont  CHi  s'étoit  fervi  pour  la 
ehafle.  Les  oifeau:x  de  cette  es- 
pèce font  d'ordinaire  le  jouet  &c 
la  fable  desautresoiieaux.  Com- 
me  j'en  faifois  tout  un  autre 
cas  5  je  le  mis  en  liberté  ;  mais 
au  lieu  de  s'envoler  lorfque  je 
l'eus  debaraffé ,  il  Te  mit  à  terre 
à  deur  pas  de  moi ,  &  me  re- 
garda   fixement.    L'obfcurité 
naiflante   commençoit   a    lui 
rendre  l'ufage  de  la  vue"  que  le; 
grand  jour  lui  avoir  ôtée.  Au 
lieu  de  me  parler  comme  je 
crus  qu'il  alloit  faire  ,  après 
m'avoir  tant  lorgnée  ,  il  fit  un 
petit  cri ,  bâtit  des  ailes  &  s'en^ 
vola  *,  fon  vol  ne  fut  pas  rapi- 
de ^  il  fe  pofa  fur  un  autre  cnê-- 
ne  a  dix  pas  de  la ,.  Ôc  fit  un  fe- 
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cond  cri  ^  je  m'en  aprochai  , 
mais  le  Hibou  difparut ,  &:  de 
l'endroit  où  je  l'avois  vu  il  for- 
tit  un  rayon  de  lumière.  Plu- 
fîeurs  flambeaux  parurent  un 
moment  après  dans  le  bois ,  & 
une  partie  de  ceux  qui  s'étoient 
répandus  pour  me  chercher 
dans  tous  les  environs^m'ayahc 
trouvée  ,  je  regagnai  la  cour 
de  mon  père  bien  avant  darl^ 
la  nuit. 

Depuis  ce  jour  la  Bibliothè- 
que me  fut  interdite ,  tout  cç 
cjue  je  pus  obtenir  fut  d'en  ti^ 
rer  un  feul  livre.  Ce  fut  celui 
des  Hyeroglifiques  ,  &c  com- 
me mon  père  crut  cjué  ce  n'é- 
toit  que  pour  en  regarder  les 
images ,  il  me  fut  permis  de  le 
faire  porter  aux   promenades^ 
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folitaires  que  j'allois  chercher. 
Elles  étoieiit  d'ordinaire  vers 
le  bois  ou  j'avois  vu  ce  Hibou  > 
je  m'y  engagai  un  jour  bien 
avant ,  après  avoir  laiiTé  ceux 
qui  m'accompagnoient  à  l'en- 
trée du  bois  y  pour  m'y  prome- 
ner avec  plus  de  liberté  ^  j'y 
voulus  attendre  le  coucher  du 
Soleil ,  dans  l'efperance  de  voir 
mon  Hibou  y  |  examinois  avec 
foin  tous  les  arbres ,  fans  avoir 
pu  reconnoître  celui  d'où  j'a- 
vois vu  fortir  ce  rayon  de  lu- 
mière^ &  m'érant  fitiguée  dans 
cette  recherche  inutile  5  je  me 
couchai  fur  l'herbe  &  m'endor- 
mis d'un  profond  fommeil ,  il 
ne  dura  guère ,  &  ce  qui  cau- 
fa  mon  réveil ,  fut  de  me  fen- 
tir  prefque  dans  les  bras  d'un 
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homme  ,  ou  pour  mieux  dire 
d'une  de  ces  figures  humaines 
fous  Ic(t|uelles  on  peint  les  fli- 
tires ,  il  en  avoir  le  vifage  ,  ôc 
quoi  qu'il  n'en  eut  ni  les  cor- 
nes ni  les  pieds  ^  fon  corps  étoit 
lierilîé  d'un  poil  affreux.  Mes 
efforts 6c mes  cris  auroient  peut- 
être  été  inutiles  pour  m'en  ga- 
rentir  ,  fi  le  Hibou  le  plus  ef- 
froyable que  jamais  Hibou 
puiffe  être  ,  n'eût  alarmé  ce 
monftre  j  il  s'éloigna  de  quel- 
ques pas,  ôc  leva  les  yeux  pour 
voir  d'où  venoit  ce  cri,  il  vit 
comme  moi  quelque  chofe  de 
lumineux  entre  les  griffes  du 
Hibou>qui  defcendantà  plomb 
furluijl'étendit  âmes  pieds.  Je 
le  crus  frapé  de  la  foudre  ,  la 
terre  étoit  arrofée  de  fon  iansr  y 
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Se  quoi  que  j'en  euffe  horreur, 
je  ne  laiiFai  pas  de  m'en  apro^ 
clicty  je  ne  pus  refifter  à  la  eu- 
riolité  de  m'éclaircir  de  eequi 
lui  avoir  porté  le  coup  mortel  j 
il  étoit  tombé  a  la  renverfe  , 
6c  je  vis  le  manche  d'un  cou- 
teau dont  toute  la  lame  paroifl 
foit  enfoncée  dans  fon  cœur. 
Je  ne  l'eus  pas  plutôt  retiré , 
que  les  endroits  de  cette  lame 
qui  n'étoient  point  fouillez  de 
fang  ,  m'ébloiiirent  par  leur 
éclat.  Des  que  ce  couteau  fut 
â  ma  poffeflion  y  je  crus  avoir 
le  plus  précieux  de  tous  les 
trefors  ,  &  je  ne  me  trompois 
pas  ^  je  voulus  en  laver  la  lame 
dans  l'eau  claire  qui  fortoit 
d'un  rocher  à  deux  pas  d'où 
j'écois  5  mais  ce  fut  inuiihi 
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ment ,  l'eau  ne  faifoit  que  ren- 
dre La  couleur  du  fiing  plus 
vive  5  ce  prodige m'étonna ,  ôc 
mon  ctonnement  redoubla  en- 
core par  un  nouveau  prodige  •, 
j'en  apuiai  la  pointe  fur  le  ro- 
cher pour  effayer  fi  le  Tang  ne 
s'effaceroit  point  ,  mais  des 
<jue  cette  pointe  toucha  le  ro- 
cher, le  couteau  fembla  s'ani- 
mer d'un  mouvement  auquel 
je  cédai  3  6c  fuivant  le  mou- 
vement de  la  main  dont  je  le 
tenois  y  il  forma  des  caractères 
communs  j  mais  ce  qu'il  écri- 
vit étoit  dans  le  même  langage 
que  ce  qui  efl:  écrit  dans  votre 
Salon  5  6c  c'eft  ce  langage  que 
j'avois  apris  dans  le  Livre  dont 
je  viens  de  vous  parler.  Voici 
ce  qui  étoit  écrit  fur  le  rocher. 
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Jeune  beauté  qui  n'aimez  rien 
De  tout  ce  qu'à  v  ocre  âsie  on  aime; 
Jeune  beauté  gardez-moi  bien , 
Et  je  vous  garderai  de  même. 

Je  me  fuis  un  peu  étendue  fur 
ces  premières  circonftances  de 
ma  vie ,  parce  qu'elles  ne  vous 
étoient  pas  connues ,  je  vais  à 
prefent  vous  parler  plus  fuc- 
cindement  du  refle. 

J'avois  deux  tréiors  inefti- 
mables  qui  m'élevant  au-de(- 
ius  des  connoiflances  ordinai- 
res,  ne  me  laiiToient  de  goût 
que  pour  les  fpeculations  fu- 
blimes.  Tout  ce  que  j'avois  ef- 
fayé  pour  ôter  le  langqui  loûil- 
loit  mon  couteau  ,  n'avoir  pu 
le  faire  difparoître  :  je  m'avi- 
fai  un  jour  de  le  gratter  avec 
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ia  pointe  d'un  poinçon  d'or; 
l'or  fe  fondit ,  &  le  lang  s'et 
façant  juiques  à  la  monidre 
tache ,  le  couteau  devint  plus 
brillant  que  les  aftres  du  ciel. 
Je  le  confultois  dans  toutes 
mes  difficultez  ,  ^  je  fortois 
toujours  d'embarras  par  ce 
qu'il  écrivoit.    Je  reconnois  à 

f>refent  que  ce  n'efl:  que  dans 
e  tems  qu'il  eft  fanglant  qu'il 
s'explique  dans  cette  langue 
inconnue.  J'ai  fou  vent  crû 
que  c'étoit  le  couteau  dont 
Apollon  s'étoit  fervi  pour  é- 
corcher  Marcias  ,  puiiqu'ii 
rendoit  des  Oracles  ,  6c  qu'il 
les  rendoit  toujours  en  Vers. 
Mais  finillbni.  ' 

Je  reftai  auprès  de  mon  père 
fans  jamais  vouloir  conlentii' 

aux 
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lux  engagemens  pour  lefqaels 
on  ne  ccffoit  de  me  tourmen- 
ter 5  ôc  j'y  reftois  dans  tout  Té- 
clatde  ma  première  fraîcheur , 
tandis  que  toutes  les  perfon- 
nes  de  mon  âge  voyoïent  dif- 
paroître  Jeurs  charmes  par  le 
nombre  des  années ,  je  m'aper- 
çeus  qu'on  s'ennuyoit  d'une 
beauté  que  l'on  voyoit  depuis 
il  long-tems  ,  àc  m'en  trou-- 
vant  ennuyée  moi-même,  je 
quittai  mon  chmat  natal,  pour 
faire  de  nouvelles  découvertes- 
dans  les  terres  étrancrer^s.  Je 
vificai  l'Egypte  ,  l'Afrique,  la' 
Perfe  6c  les  Indes  y  plufieurs 
fiécles  s'étant  écoulez  pendant 
ces  différents  voyages  èc  les- 
longs  fe jours  que  j'ai  fait  dans^ 
ces  régions  reculées ,  je  me  de- 

Aa 
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terminai   enfin  a  revenir  en 
Europe^  pour  l'enrichir  de  tant' 
de  veilles  &  de  tant  de  péni- 
bles travaux»  J'y  trouvai  la  ré- 
putation du  fameuxMcrlin  par 
tout  répandue  \  le  defir  de  fça- 
voir  fi  les  merveilles  qu'on  pu- 
blioit  de  fa  fcience  étoient  di- 
gnes de  cette  réputation  ^  me 
ïït  pa fier  en  Angleterre^  je  pris 
la  figure  que  vous  me  voyez 
pour  et  voyage ,  5t  j'y  trouvai 
Merlin  égal  à  tout  ce  qu'on 
publioit  a  Ton  avantage.  Son 
extraélion  eft  illuftre,  puifqu'il 
defcend  comme  moi ,  d'un  des 
premiers  Souverains  de  l'Ar- 
niorique  y  dont  la   pofterité 
îj'ejfl  établie  dans  la  Province 
de.  Cornouaille  dont  il  avoitle 
Diichco.. 
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La  faveur  du  Roy  d'Angle- 
terre donnoit  un  grand  relief 
a  Merlin  ,  je  l'en  trouvai  di- 
^ne  y  je  fus  charmée  de  Ton  ef- 
prit  y  mais  je  ne  fus  pas  fi  con- 
tente de  fon  caradlere  ,  quoi- 
qu'il le  cachât  autant  qu'il 
lui  étoit  poffible  par  une  gran- 
de aoarence  de  fincerité  qui 
couvroit  un  artifice  qui  alloit 
jufques  a  la  fupercherie.  Je 
connus  bien-tôt  que  les  foins 
qu'il  prenoit  pour  me  paroître 
agréable  &  pour  s'infinuer  au- 
près de  moi ,  a  voient  pour  but 
fon  intérêt.  Il  me  parloit  fou- 
vent  de  ctttt  merveilleufe  Phi- 
Iodée  dont  quelque  crônique 
de  Bretagne  faifoit  mention  ^ 
&;  qu'on  croy  oit  encore^difoit- 
il^  parmi  les  vivans.  Il  me  par-- 

A  a  i  j 
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lok  encore  d'un  G-laivcenchan- 
té  qui  avoit  rendu  cette  beau- 
té tameufe  immortelle  •>  en  me 
didmt  toutes  ces  clipfes ,  ilme 
r^^ardoit  avec  une  extrême  at- 
téntion.  Il  ncn  falut  pas  da- 
vancage  pour  m'allarmer  y  j'eus> 
recours  à  mon  Couteau,  &:  moni 
Couteau  m'avertit  que  Meilni. 
€U  youloit  au  plus  précieux  de. 
mestréfors.  Toute  ma  fcicnce 
ne  pouvant  me  raflurer  contre 
l-es  artifices  d'un  homme  qui 
Cembloit  m'avoir  decouverce  ,. 
je  quittai  l'Angleterre  pour  me. 
réfugier  au  pied  du  Mont- 
Apennin  ,&:  peur  m'y  cacher 
à  ia  pourfuite  ôc  à  tous  fes  pro- 
jets, i  j'y  pris  cette  forme  d'ex- 
ucme  décrépitude ,  où  l'on  ma 
^ûc  7  mais  toutes  mes  précau- 
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tions  furent  inutiles,  le  perfide 
fit  tant  qu'il  m'enleva  moix 
Couteau- 

Vousfçavez  une  particdece 
qui  m'eil  arrivé  depuis  y.  vous 
fçavez-le  fujet  de  ces  Guaines 
univerlelles  ,.  qui  m'ont  fair 
donner  le  nom  de  la  Mère  aux 
Guaines  ,,  vous  Icavez  auiri  ce 
qui  m'atxira  en  France.  Je  fuis 
inilruite  de  ce  qui  vous  eil  ar- 
rivé depuis  deux  jours  ,  &  c'elï 
pour  vous  offrir  tout  le  iecours 
de  mon  art^joint  au  votre,  que 
je  viens  ici.  Le  perfide  Merlin 
chafTé  de  l'Angleterre  ,  a  non- 
feulement  trouvé  aziie  a  la 
Cour  de  Pépin  h  mais  fa  nou- 
velle faveur  l'a  mis  en  poflef- 
(ioii  de  la  principauté  de  Noi- 
fy ,  c'eft  la  qu'il  a  éleyé  fon  fil& 
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dans  la  mcme  crainte  de  votre 
voifmage ,  que'vous  avez  tou- 
jours eu  du  fien.  Vous  voyez 
que  les  aftres  fe  font  moquez 
de  toutes  les  précautions  que 
Vous  avez  prifes  l'un  &  l'au- 
tre pour  éloigner  deux  cœurs- 
dont  la  tendrefTe  devoit  être  fi 
fatale  a  leur  union  :  le  Livre" 
dont  je  vous  ai  parlé ,  m'a  inf- 
truite  de  toutes  ces  chofes ,  &c 
me  promet  la  poflefliondu  tré- 
for  que  Merlin  m'a  volé.  Je 
fçai  le  moyen  de  rapeller  fon 
fils  des  portes  du  trépas  à  la  vie,. 
êc  ce  n'eft  qu'en  lui  rendant 
ee  fils,  que  l'enchanteur  fe  re- 
fondra à  me  rendre  mon  Cou- 
teau. C'ert  maintenant  à  vous 
à  m'a  prendre  par  quel  hazard 
il  a  pli  écbaper  de  (es  mains 
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pour  égorger  fon  fils ,  &  pour 
tracer  enfuiteles  caractères  que 
j'ai  lu  furie  marbre  de  votre 
Éilon. 

Le  Diaude  pénètre  de  fou? 
afflidion  ,  ne  pouvant  plus  fe 
contraindre  3  &  fentanf  déplus 
te  befoin  qu'il  pouvoir  avoir' 
de  la  Magicienne  5  fe  jetta  lors- 
à  fes  genoux ,  &  eh  les  artofant 
de  fes  larmes \,  il  lui  conta  na- 
turellement l'état  prefent  des^ 
chofes. 

Quoi  /  s'écna  la  Mère  aux^' 
Guaines,  le  Prince  de  Noify  à^ 
difparu  dans  la  fontaine?  Le^ 
Berceau  d'Alie  en  paroiilant- 
au-Jcfllis  de  l'eau  a  été  enlevé 
par  Merlin  ?  Car  n'en  doutez 
point ^c'eft  lui-même  qui  vous 
afiit  le  vol,  &  de  plus  votre 
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fille  eft  perdue.  Que  de  mal- 
heurs !  ajouta-t-ellc  ,  la  perte 
d'Aliequi  vous  eft  le  plus  fcn- 
fible  de  tous  ;,  me  fait  trembler 
pour  vous  y  puifque  vous  ne 
la  trouverez  qu'en  retrouvant 
fon  Berceau ,  &  comment  l'ef- 
perer ,  votre  plus  cruel  enne- 
mi en  étant  pofrcfTeur  ,  ô:  cet 
ennemi  eft  Merlm  :,  qui  mai- 
gre mes  foins  ôc  mes  pré- 
cautions m'enleva  mon  Cou- 
teau. En  diiant  ces  mots  quel- 
ques 'larmes  échaperent  à  la. 
Magicienne  ,  &  d'un  ton  pe- 
netré  de  douleur  ,  elle  répé- 
ta ces  vers  que  le  Couteau  lui 
a  voit  tracez  dans  la  foret. 

Jjeune  bcauré  gardez-moi  bien  , 
Et  je  vous  gardei-ai  de  même. 

Cdl 


Conte.  î8^ 

C'efl:  ce  que  tu  me  recom- 
niandois  ,  continua-t-elle  ,  . 
précieux  tréfor  que  j'ai  tant  ap- 
préhendé de  perdre  ^  &  dont 
j'ai  regretté  la  perte  avec  des 
remords  fi  cuifans ,  ôc  qui  ne 
finiront  jamais,  Helas  !  que 
pouvois-je  faire  de  plus  pour 
te  conferver  ?  Que  ne  mé  î^ar- 
dois-tu  de  même  félon  ta  pro- 
melle  ,  quand  le  Chariot  en^ 
chanté  vmr  fe  prefenterà  mes 
yeux  ,  dans  les  dsferts  de  l'A- 
pennin ? 

Le  Druide  à  ce  redouble-*  - 
ment  de  douleur  que  temoi- 
£^na  la  Mère  aux  Guaines  , 
crut  ne  pouvoir  mieux  pren- 
dre fon  tems ,  pour  lui  apren^ 
drequçce  Couteau  fi  p/ecieux 
r&  li  regn^tté  ^  écoiç  en  fa  pmK 
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fcince  ,  en  lui  offrant  de  le  lui 
remettre  entre  les  mains.  Elle 
fut  fi  tranfportée  de  ravifTe- 
mentà  cette  nouvelle  ,  qu'elle 
penfa  s'en  évanouir.  Le  Drui? 
delà  conduifità  la  Statue  de 
Cleopâtre  ,  oubliant  qu'il  n'a- 
voit  plus  cette  Bague  qui  pou- 
voit  feule  la  faire  ouvrir.  Il 
refta  donc  tout  court   vis-à- 
vis  de  la  Statue  èc  de  la  Ma^i- 
cienne  ,  a  qui  il  avoua  ^  qu  en 
perdant  fa  fille ,  il  avoit  aufli 
perdu   fon    Talifman  qu'elle 
avoit  au  doigt  ;  il  lui  aprit  que 
cette  Bague  étoit  la  feule  clef 
qui  pouvoit  ouvrir  la  Statue 
qui  renfermoit  fon  Couteau. 
La  Magicienne  defefperée ,  re- 
f  )lut  de  mettre  toute  fa  fcien. 
f  e-  en  ufage  ,  pour  triomphei 
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des  obftacles  qui  s'opofoient  à 
fon  bonheur.  Elle  dit  au  Drui- 
de d'ordonner  à  Poinçon  d'al- 
ler fous  toutes  fortes  de  formes 
chercher  Alie  ,  tandis  qu'elle 
s'occuperoit  du  foin  de  faire 
retrouver  le  Berceau. 

Revenons  donc  à  la  belle 
Alie  5  que  nous  avons  laifîee 
fe  jettant  à  corps  perdu  entre 
les  bras  du  Géant  5  cette  fitua- 
tion  ni'auroic  donné  de  l'in- 
quiétude pour  toute  autre  qu'- 
Alie  \  mais  grande  étoit  la  ver- 
tu des  Talifmans  antiques ,  ôc 
plus  grande  encore  la  foi  de 
ceux  qui  y  croyent.  La  char- 
mante Alie  qui  penfoit  cou- 
rir après  l'ombre  de  fon  cher 
Amant  ,  s'etoic  attendue*  à 
n'oaibraflej:  que   l'air  ,  nvd$ 

3hi) 
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quelle  fut  fa  furprife  de  fc 
trouver  entre  les  bras  d'un 
corpsfolide&raifonnablemcnt 
épais  j  fa  frayeur  lui  rendit 
d'abord  toute  ia  raifon.  Alors 
voyant  avec  horreur  le  danger 
où  elle  venoit  de  fe  jetter  elle 
même  ,  elle  fit  mille  cris  ôc 
mille  efforts  pour  fe  debaraffer 
du  Géant ,  qui  loin  de  lâcher 
fa  proye  ,  la  porta  dans  foii 
quartier ,  fans  qu'elle  eût  feu- 
lement touché  du  pied  à  terre. 
jQuel  effroi  s'empara  de  fon 
ame  quand  elle  fe  vit  renfer- 
mée y  èc  qu'elle  vint  à  fonger 
que  dans  un  même  jour  elle 
avoit  poignardé  l'objet  de  tou- 
jce  fa  tendrefîe  ,  ôc  qu'elle 
ù  trouvoit  au  pouvoir  d'un 
^.onflre  qu'elle  deceftoit.  Ls 
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Géant  lui  demanda  pourquoi 
elle  avoit  tant  fait  de  cris  en 
nommant  le  Prince  de  Noify , 
elle  lui  dit  que  c'étoit  pour  l'a- 
voir tué  de  fa  propre  main  '■> 
le  Géant  voulut  l'embrafler 
pour  la  remercier  ,  mais  s'é- 
tant  défendue  de  cette  marque 
de  fa  reconnoilTance ,  il  lui  de- 
manda ce  qu'étoit  devenu  fon 
Bélier.  Il  efl:  mortjlui  repliqua- 
t-elle ,  c'efl  moi  qui  l'ai  aflaffi- 
né.  Malheureux  Prince  de  Noi- 
fy !  s  ecria-t-elle.  C'efl:  moi , 
qui  fous  la  ... ,  LeMoulineau 
ïranfporté  de  fureur  ^  fans  don- 
ner à  Alie  le  tems  d'achever, 
&  fans  confulter  fon  amour 
pour  elle ,  lui  donna  un  fouf^ 
flet  qui  la  renverfaàfes  pieds  ^ 
ôc  fut  tenté  de  lui  couper  1^ 
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ccte  ,  pour  venger  le  meurtre 
qu'elle  venoit  d'avouer.  Elle 
hit  ravie  d'être  battue,  tant 
elle  craignoit  un  meilleur  trai- 
tement. Malheureufe^  lui  dit  le 
Géant ,  en  la  relevant  rude- 
ment 3  vois  ce  que  te  coûte  ta 
perfidie  ?  Sans  l'aveu  que  ta 
Tiens  de  me  faire ,  je  t'aurois 
dès  cette  nuit  reçeu  tout  botté 
dans  mon  lit  ,  mais  ne  crois 
pas  échaper  à  ma  vengeance  y 
s'il  eft  vrai  que  tu  ais  tué  mon 
Belierije  vais  t'enfermerdansfci 
chambre  ,  &  enfuite  je  m'in^ 
formerai  de  la  vérité.  Tremble 
fi  mon  fivori  n'eft  plus ,  ton 
père  fera  ma  première  vidime , 
ôc  quand  je  ferai  las  de  t'a- 
voir  fait  fervir  à  mes  amufe- 
mens  ,  je  t'enterrerai  toute 
vive. 


C  o  T^  T  :e:  i  9  5 

Aptes  avoir  prononcé  cette 
effroyable  Sentence,  le  Géant 
renferma  Alie  dans  la  petite 
cabane  de  defFunt  leBelier ,  où 
il  lui  donna  le  tems  de  faire  des 
reflexions  ^  tandis  qu'il  ronfla 
jufques  au  jour.  Dès  qu'il  pa- 
rut y  le  cruel  Moulineaufemic 
en  campagne  ,  &  la  malheu- 
reufe  Alie  qui  ne  craignoit 
rien  tant  que  l'exécution  de 
l'Arrêt  prononcé  conrr'elle  , 
fongeoit  par  quel  genre  de 
mort  elle  pourroit  prévenir 
ce  malheur.  Comme  elle  re- 
gardeit  de  tous  cotez ,  elle 
vit  le  nom  d'Alie  gravé  paf 
tout  fur  les  murailles  y  elle 
ne  douta  point  que  ce  ne  fat 
de  la  fiçon  du  fidèle  &:  délicat 
Bélier ,  ôc  ce  fut  pour  elle  un 
B  b  iiij 


i€)6  Le  Bélier, 
nouvel  accroiffement  à  fli  dou- 
leur y  qui  fut  interrompue  à  la 
vue  de  ce  Livre  ,  qu'elle  avoit 
jette  de  la  fenêtre  du  Druide 
au  Prince  de  Noify  j  pour  le 
mmalFer  elle  s'apuya  de  la 
main  contre  la  porte  de  la  ca- 
bane y  dès  que  la  Bague  Teut 
touchée,  cette  porte  s'ouvrit  j 
vous  croyez  bien  que  l'éton- 
nementd'Aliefit  place  àTem- 
preiTement  qu'elle  eut  de  faifir 
une  fi  heureufe  occafion  de  fe 
fauver  tenant  fon  Livre  ;  mais 
elle  fe  garda  bien  de  tourner 
fes  pas  vers  le  Jardin  de  fon 
perc  5  où  elle  fçavoit  que  le 
Géant  étoit  allé  y  ce  fut  donc 
pour  éviter  fa  rencontre ,  qu'- 
elle prit  un  allez  grand  detor  r, 
ôc  après  avoir  n.arcLé  alTez 
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long-tems  ,  elle  aperçut  un 
bois  oii  elle  fe  jetta  pour  y  at- 
tendre la.  nuit.  Ce  bois  Ciifoit 
une  partie.de  la  foret  de  Noify. 
Dès  qu'elle  y  fut  affez  avancée 
pour  s'y  croire  en  fureté^,  elle  (e 
laiHa  tomber  au  pied  du  pre- 
mier arbre ,  accablée  de  dou- 
leur ,  d'épouvante  &  de  laflî- 
tude  :  elle  fe  feroit  donnée 
moins  de  tourment^fi  elle  a  voit 
pu  s'imaginer  ce  qui  fe  pafToit 
ailleurs. 

Le  petit  Poinçon  ayant  pris 
exa6lement  la  forme  du  Belier> 
étoit  forti  de  chez  le  Druide 
environ  en  même-tems  que  le 
Géant  fortoit  de  fa  demeure  y 
ils  ne  manquèrent  pas  de  fe 
rencontrer  ,  &;  d'aufli  loin  que 
le  Seigneur  Moulineau  aper- 


î  9  s  t  Ë  B  E 1 1  F,  R  ; 
çnt  fon  cher  Favori  ,  il  fe  re- 
pentit du  mauvais  traitement 
cju'il  avoir  fait  à  la  belle  Alie, 
il  courut  à  lui  plein  de  joy e  y  ne 
doutant  pas  qu'il  ne  le  vint 
chercher  pour  le  mettre  en 
pofleffion  du  refte  des  trcfors 
^de  fon  ennemi  ^  mais  il  fot  fort 
furpris  de  voir  que  fon  Favori 
le  Bélier,  au  lieu  de  l'atten- 
dre y  fuyoit  d'uii  autre  côté  5 
il  eut  beau  l'apeller  èc  le  mena^ 
cer  en  courant  après ,  le  Belief 
fuyoit  toujours.  Cette  fuite  de 
l'unôc  cette  pourfuite  de  l'au- 
tre ,  par  le  terrain  le  plus  diiB- 
cile  que  le  petit  Poinçon  pou- 
voir trouver  ,  dura  fi  long- 
tems  5  que  le  Géant  fe  rendit , 
èc  apfcs  un  vafte  détour  ,  fe 
voyant  affez  près  de  fon  quar- 
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fier,  il  refolut  d'aller  prendre 
fon  î^rand  cheval ,  pour  avoif 
raifon  du deferteur  qu'il  avoic 
(i  long-tems  &  fi  inutilement 
pourfuivi. 

Dès  que  le  Géant  eut  lâché 
priie ,  le  Bélier  partit  à  toutes 
jambes ,  &  après  avoir  parcou- 
ru tous  les  lieux  à  la  ronde  fans 
rien  trouver  j  il  parvint  avant 
le  coucher  du  Soleil  y  à  cet  en- 
droit de  la  foret  de  Noify  , 
que  la  pauvre  Alie  avoit  pris 
pour  fa  retraite  ?  il  la  trouva 
dans  le  moment  que  défaifant 
de  la  plus  belle  jambe  du  mon- 
de la  plus  belle  jarretière  de 
l'Univers,  elle  alloit  étran- 
gler au  premier  arbre  la  créa- 
ture la  plus  charmante  ècla. 
plus  defolée  qui  fût  jamais.  La 


■^f o o  Le  B  ïï  l  1  e  r  ; 
prefence  du  Bélier previntle fu- 
nefte  effet  de  fondefefpoir.Rien 
ne  peut  exprimer  fon  éton- 
nement  &  fa  joyc  à  cette  vue. 
Eft-ce  toi  ?  s'écria-t-elle  ,  en 
l'embraffiint ,  eft-ce  toi ,  mon 
cner  Prince  ?  Eft-ce  toi  que 
je  revois  fous  cette  figure 
odieufe  qui  ma  fi  cruellement 
abufée  ?  Le  petit  Poinçon  pleu- 
roit  tandis  ou'elie  lui  tâtoit  le 
côté  j  pour  ciiercher  la  bleffure 
qu'elle  lui  avoir  fait  j  il  balan- 
çoit  à  fe  découvrir  ,  s'affli- 
géant  <le  lui  ôter  la  joye  que 
lui  caufoit  cette  illufîon  , 
mais  il  fallut  pourtant  repren- 
dre fa  véritable,  forme  ,  ôc 
voyant  l'afflidion  que  la  ten- 
dre Alie  en  eût  ,  il  la  conju- 
ra de  fe  calmer ,  en  lui  difant , 
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qu'elle  devoir  beaucoup  efpe- 
rer  du  fecours  que  lui  promet- 
toit  la  Mère  aux  Guaines ,  dont 
il  lui  aprit  l'arrivée.  Alie  fe 
laiffant  aller  aux  difcours  fla- 
teurs  de  Poinçon ,  prit  le  par- 
ti de  le  ,fuivre  pour  fe  rendre 
chez  fon  père. 

Pendant  qu'ils  marchoient, 
l'aimable  Poinçon  qui  s'étoit' 
chargé  du  Livre  ,  pour  en  de- 
baralfer  Alie ,  lui  dit ,  ma  beL 
le  maitrefle ,  ii  vous  fçaviez  la 
joye  que  vous  allez  caufer  au 
Druide  Monfeigneur  ^  en  lui 
raportant  ce  Livre  ,  vous  en 
fentiriez  moins  de  douleur ,  il 
eft  rempli  des  plus  beaux  fe- 
crets  de  la  nature  ,  &  des  plus 
jolies  hiftoires  du  monde  ,  je 
vais  pour  vous  jfaue  trouver  le 


3  01  Le  Belt^r, 
chemin  moins  ennuyeux  ,  & 
pour  diftraire  votre  altlidion  , 
vous  en  conter  une ,  car  mon 
maître  me  le  laiiîbit  lire  quel- 
quefois j  pour  lui  il  ne  s'eft  ja- 
rnais  amufé  à  lire  les  contes 
dont  il  eft  rempli. 

Il  y  avoit  autrefois  un 
Druide  en  Baffe  Bretagne  y  qui 
s'apelloit  Galpard  le  S^avant , 
il  l'étoit  à  tel  point  ^  qu'il  avoit 
fait  un  gros  Livre  ,  où  toute  la 
fcience  du  monde  étoit  renfer- 
mée ,  il  avoit  aulïi  inventé  un 
langage  nouveau  ,  compofë 
de  fleurs ,  de  plantes ,  de  pla- 
nettes ,  &  je  ne  f(^ai  combien 
d'autres  chofes.  Or  ce  Gafpard 
ic  Se  avant  ,  avoit  un  fils  fi 
beau  5  qu  il  devint  amoureux 
<de  iui-n^eme  p  il  n'avoU  poiiU 
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de  plus  grand  plaifir  que  celui 
de  paffer  les  journées  entières 
à  fe  mirer  dans  l'eau  ,  ce  fut 

Ï)our  cela  que  fon  père  l'apel- 
a  NarcilTe  >  cependant  il  étoit 
fi  affligé  de  la  folie  de  fon  fils  , 
qu'il  le  fit  venir  un  jour  dans 
fon  laboratoire  ,  de  après  l'a- 
voir bien  gronde  de  fon  im- 
pertinente coqueterie  ,    mon 
fils ,  lui  dit-il ,  tu  ne  ferois  ja- 
mais bon  à  rien  ,  fi  je  te  gar- 
dois auprès  de  moi  y  c'eft  pour- 
quoi je  vais  te  donner  une  com- 
miffion  qui  te  fera  voir  le  mon- 
de 5  mais  c'eft  à  condition  que 
tu  ne  te  verras  jamais  toi-mê- 
rnê  y  car  fi  jamais  tu  te  regar- 
des dans  l'eau  ,  tu  deviendras 
fî   effroyable  ;,  que  tu  auras 
fijorreu^  de  ta  figure  ^  ê^  fi  ce 


3  04        Le    B  e  l  I  F.  r  , 
malheur  arrive,  il  n'y  aura  que 
celle  qui  pourra  lire  éc  entendre 
ce  qui  eft  écrit  dans  mon  Li- 
vre 5  qui  pourra  te  rendre  c^t- 
te  beauté  qui  t'a  tourne  la  tcte , 
&c  que  tu  meprifcras  alors  pour 
en  aimer  une  autre.  De  plus  en 
reprenant  ta  première  beauté, 
toute  ma  fcience  te  fera  com- 
muniquée, ainfi  qu'à  celle  en- 
tre les  mains  de  qui  doit  tom- 
ber mon  Livre  ,  fi  elle  peut 
comprendre  un  langage  in- 
venté par  moi  feul.  Ecoute  ce 
que  je  vais  te  dire.  Il  y  a  dans 
le  monde  une  foret  ,  &c  dans 
cette  forêt  il  y  a  un  arbre  dif. 
fiCile  à  trouver  ,    ôc  dans  cet 
arbre  il  y  a  une  guaine  d'or  , 
Se  d'un  or  qui  ne  fe  fondra 
jpoint  j  comme  fera  tout  autre 

ox 
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or  ,  en  touchant  le  Couteau 
que  je  vais  te  donner  ,  c'eft 
cette  Guaine  qu'il  faut  que  ta 
cheiches ,  que  tu  trouves ,  Se 
que  tu  me  raportes  5  à  ces  mors  3 
il  lui  donna  le  Couteau  ,  l'em- 
brafla  tendrement,  ôc  le  fit  par^; 
tir.  Mais  il  ne  l'eut  pas  plu- 
tôt perdu  de  vue  ,  qu'il  fe  re- 
f>entit  de  l'avoir  éloigné  de 
ui  ,  &C  agité  des  craintes  que 
lui  donnoient  les  périls  qui  me- 
naçoient  un  fils  chéri ,  il  mou- 
rut peu  de  tems  après  le  départ 
de  NarcifTe. 

Narcifle  pour  obéir  aux  or- 
dres de  fon  père  ,  parcouroic 
tous  les  bois ,  ôc  vifitoit ,  mais 
inutilement  ,  tous  les  arbres 
de  ces  bois  pour  trouver  une 
Guaine  à  ion  Couteau.  L'hif-* 

Ce 


'3  0^  Le  Bélier, 
toire  dit ,  qu'il  fut  bien  trois 
ans  à  faire  vingt  lieues ,  tant  il 
s*amufoit  a  parcourir  toutes  les 
forêts  qui  fe  trouvoient  fur  fon 
chemin.  Au  bout  de  ces  trois 
années ,  il  parvint  i  la  Cour 
du  Prince  Koraliofmadée  ^  qui 
fegnoit  pour  lors  en  Bretagne,' 
mais  comme  ce  n'étoit  pas  dans 
les  Cours  des  Princes  qu'il  de- 
voir trouver  cette  Guaine  qu'il 
cherchoit  ,  il  n'en  aprocha 
qu'autant  qu'il  le  falloit  pour 
vifiter  les  bois  qui  en  étoient 
les  plus  proches ,  il  en  vit  un 
fort  agréable  ,  prefque  entou- 
ré d'une  rivière  ,  dont  l'on-^ 
de  étoit  plus  claire  que  le  cûC' 
tal  y  il  falîoit  la  pafler  pour  al- 
ler dans  la  forêt ,  mais  en  la 
tràverfaut  a  la  curiofité  dé  voii* 
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fi  les  fatigues  de  fes  voyages 
n'avoient  rien  diminué  de  fa 
beauté  ,  l'emporta  fur  toutes 
les  menaces  de  fon  père ,  ôc  il  fe 
pencha  vers  la  furface  de  l'eau. 
Qu'elle  fut  fa  furprife  ^  lorfque 
au  lieu  d'y  voir  le  vifage  du 
beau  Narcifle  ^   il  y  vit  celui 
d'un  gros  Hibou ,  le  cri  d'hor- 
reur qu'il  en  fit  l'effraya  bien 
plus  5  puifque  ce  fut  celui  d'un 
vrai  Hibou ,  &  avant  qu  il  en 
put  faire  un  fécond  ,  il  le  de- 
vint depuis  les  pieds  jufqu'à  la 
tête.   Son  jugement  lui  refla 
cependanr  ,  mais  il  en  avoir  fî 
peu ,  que  ce  n'étoit  pas  la  pei- 
ne de  le  lui  ôter.  Il  perdit  la 
vue  dans  ce  moment  y  Se  pen- 
fa  s'en  defefperer ,  il  la  recou- 
vra dès  que  la  nuit  fut  venue , 

Ccij 


30^  LeBeliî-k,' 
ôc  fe  refuo-ia  dans  le  bois.  Le 
malheureux  Narciffe  y  menoic 
une  trifte  vie ,  fe  cachant  tout 
le  jour  dans  le  creux  d'un  ar- 
bre ,  &  pafTant  les  nuits  à  fe 
nourrir  de  quelques  fouris ,  ôc 
a  chercher  la  Guainedu  Cou- 
teau qu'il  avoir  toujours  foi- 
gneufement  gardé  j  il  chercha 
tant  y  qull  trouva  l'arbre  par 
l'éclat  dont  brilloit  au  milieu 
des  ténèbres  cette  merveil- 
leufe  Guaine  ;,  mais  il  ne  pût 
jamais  parvenir  à  la  tirer  de 
l'arbre ,  ni  d'y  mettre  fon  Cou- 
teau ,  il  pafToit  une  partie  des 
nuits  à  fe  tourmenter  pour  ve- 
nir à  bout  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre y  mais  tout  ce  qu'il  put  fii- 
re  y  fut  de  cacher  (on  Couteau 
dans  le  mcme  arbre  tout  au- 
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près  de  la  Guaine.  Enfin  je  ne 
me  fouviens  plus  par  quel  ha- 
zard  une  certaine  Princeffe  le 
tira  d'un  grand  embarras^  cet- 
te Pruicelle  étoit  fi  belle ,  qu'il 
en  devint  amoureux  j  elle  fc 
promenoir  fouvent  dans  ce 
bois ,  mais  il  avoit  le  malheur 
de  ne  la  voir  que  lors  qu'el- 
le y  reftoit  jufques  d  la  nuir  , 
ce  fut  pendant  une  de  ces. 
nuits  5  que  s'étant  endormie 
auprès  de  l'arbre  où  étoit  le 
Hibou  5  qui  contemploit  (a 
beauté  ^  un  fauvage  la  reveil- 
la par  quelque  infi.ilte  ^  l'a- 
moureux Hibou  eut  recours  à 
fon  Couteau  ,  Se  la  fauva  je 
ne  fçai  plus  comment ,  mais 
en  la  fauvant  il  perdit  fon 
Couteauj  ôc  cette  beauté  l'em- 


3  I  O  L  E    B  E  L  I  E  R  , 

porta.  La  perte  de  ce  trefor 
auroit  defefperé  le  Hibou  ,  s'il 
n*étoit  refté  entre  les  plus  bel- 
les mains  de  l'Univers.  Cette 
charmante  Princefle  en  eut 
bien-tôt  connu  toutes  les  ver- 
tus i  étant  un  jour  reftée  juf- 
ques  a  la  nuit  dans  ce  bois , 
elle  mit  la  pointe  de  fon  Cou- 
teau fur  une  pierre  unie  y  le 
fidèle  Hibou  s'étoit  mis  au- 
près d*clle  fans  qu'elle  s'en  fiit 
aperçue  ,  le  Couteau  écrivit 
tout  feul  3  comme  il  avoit  cou- 
tume de  faire  j  d>c  voici  ce  qu'il 
écrivit. 

Belle  princefTe  au  beau  Couteau , 
Plumez,  plumez-en  l'oyfcau. 

A  peine  cette  charmante 
Princefle  avoit  clic  été  en  poi- 
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feflion  du  Couteau  ,  qu'elle 
avoir  juré  de  fuivre  en  tout  ce 
cju'il  lui  traceroit  de  faire  5  vou- 
lant  obéir  aux  ordres  qu'elle  en 
recevoir  dans  ce  moment ,  elle 
tourna  la  tête  pour  chercher 
le  Hibou  ,  fa  joye  fut  extrême 
de  le  voir  à  fes  cotez  ,  elle  le 
faifit  d'abord ,  Ôc  fe  mit  à  le 
plumer  avec  fon  Couteau ,  non 
fans  quelque  remord  de  lui 
faire  un  fi  mauvais  traitement, 
après  le  fervice  qu'elle  en  avoit 
reçeu.  A  mefure  qu'elle  le 
plumoit ,  le  beau  Narciffe  re- 
prenoit  fa  première  figure.  La 
PrinceiTe  ne  fut  point  effrayée 
de  ce  prodige ,  ôc  l'hiftoire  dit, 
que  quoi  qu'il  refta  nud  en  lui 
ôtant  ks  plumes ,  elle  ne  lui 
ép»  lailTa  pas  une  feule  :  il  lê 
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fentit  tout  d'un  coup  rempli 
de  toute  la  fcience  de  ùu  Gaf- 
pard  le  Sçavant  fon  père  '■,  c'eft 
pourquoi  demandant  permif- 
fion  à  la  PrincefTe  de  fe  ren- 
dre invifible  ,  il  lui  promit  de 
fe  rendre  le  lendemain  fous  un 
berceau ,  dans  un  des  jardins 
du  Prince  fon  père.  Ce  fut  la 
qu'elle  fut  enchantée  de  cette 
beauté  dont  il  ne  faifoit  plus 
de  cas ,  ce  fut  fous  ce  berceau 
heureux,  fecret  témoin  de  leur 
bonheur  ,  qu'ils  fe  marièrent 
&  qu'ils  fe  communiquèrent 
leurs  fciences  ôc  tous  leurs  fe- 
crets.  Il  lui  donna  celui  de  ne 
jamais  paroître  vieille  ,  &  de 
ne  jamais  mourir  ;  il  la  fit  ju- 
rer enfuite  de  ne  fe  jamais  dé- 
faire de  fon  Couteau  :,  à  la  pot 

feilioa 
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feflion  du  quel  leur  bonheur 
commun  étoit  attaché  &c  de  ne 
jamais  parler  ni  de  fon  avanture, 
ni  de  leur  union.  Ils  menèrent 
long-tems  la  vie  la  plus  heu- 
reufe  du  monde  ,  fans  qu'on 
s'en  aperçût  ,  par  le  fecret  que 
l'heureux  Narcifle  avoir  de  fe 
rendre   invifible.    Il    l'avertie 
qu'il  étoit  inutile  de  fe  tour- 
menter pour  tirer  la  Guaine 
d'or  de  l'arbre  où  elle  étoit  , 
puifque  ce  miracle  étoit  refer- 
vé  a  un  autre  ,  que  cependant 
la  pofleflion    de   ce  Couteau 
ne  pouvoit  être  afllirée  que  par 
celle  de  la  Guaine.  Je  ne  içai 
plus  pour  quelle  raifon  ils  quit- 
tèrent leur  païs  ,  mais  après 
avoir  voyagé  par  tour  le  mon- 
de 3  NarcilTç  .tpujour3  invifir 

Dà 
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ble  ,  ôc  la  Princeiïe  toujours 
aufli  belle  qu'il  lui  plaifoit  de 
rêtre  ,  ils  s'ctablirenj:  quelque 
part  auprès  d'une  montagne. 
Se  promenant  un  jour,  la  Prin- 
cefle  vit  defcendre  du  haut  de 
cette  montagne  ,  un  chariot 
lumineux  ;  de  ce  chariot  for^ 
tit  un  Enchanteur  qui  lui  fit 
voir  la  Guaine  de  fon  Cour 
teau  ,  ôc  qui  fe  mettant  à  ge- 
noux devant  elle,  lui  dit,  qu'il 
î'avoit    long-tems    cherchée 
pour  lui  donner  ce  trefor  ,  in- 
utile dans  toutes  autres  mains 
que  dans  les  Tiennes.   U  ajou- 
ta qu  il  n'y  avoit  que  lui  qui 
pût  y  mettre  le  Couteau  ,  la 
Princeffe  fut  fi  charmée  en  re- 
cevant la  Guaine  d'or,que  ian§ 
fonger  au  rifc^ue  qu  elk  po^. 
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voit  courir  ,  elle  donna  foa 
cher  Couteau  pour  l'y  placer, 
mais  l'Enchanteur  ne  l'eut  pas 
plutôt  entre  le  mains  qu'il  dif^ 
parut. 

Je  vous  ennuyerois  ma  beL 
lemaîtrelTe,  fi  je  vous  difois 
le  defefpoir  ou  tomba  l'éton. 
née  Princefle  ,  de  fe  voir  dans 
les  mams  l'mutile  Guaine  du 
Couteau  qu'elle  venoit  de  per-. 
dre.  Mais  que  devint-elle  ,  de 
quelle  fut  fa  douleur  ,  lorfquc 
revenant  pour  conterfon  avan- 
ture  a  fon  cher  Narcifl'e,  elle 
ne  le  trouva  plus  -,  elle  paffa 
des  tems  mfinis  à  le  chercher 
par  toute  la  terre  ,  fins  en  a^ 
voir  d^s  nouvelles ,  non  plus 
que  de  fon  Couteau  ,  car  cq 
n  çft  qu'en  le  retrouvanr  qu'eL 
*  Ddi; 
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le  doit  revoir  fon  cher  époux  ; 
elle  revint  au  mcme  pais  oti 
elle  avoir  perdu  tout  ce  qu  el- 
le avoit  de  plus  précieux  ?  c'efl: 
dans  ces  lieux  que  le  defefpoir 
ayant  aigri  la  bonté  de  fon 
naturel ,  elle  fe  mit  à  foire  tous 
les  maux  les  plus  affreux  à  deux 
amans  ,   dont  je   vous  con- 
terai l'hiftoire  quand  la  fin  de 
vos  malheurs  vous  aura  rendu 
l'efprit  plus  difpofé  à  l'écou- 
ter. ^^ 
Le  petit  Poinçon  en  hnil- 
fant  fon  récit  ,  s'aperçut  qu'il 
s'étoit  égaré   dans  la  fore^^^^ 
mais  quelque  chemin  qu'il  pût 
prendre  pour  retrouver  celui 
des  jardins  du  Druide,  jamais 

i!  n'en  pût  venir  à  bout  ,   u 
fallut  céder  à  la  puiffance  in- 
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vifible',  qui  le  conduifit  avec 
la  belle  Alie  jnfques  au  milieu 
du  Palais  de  Noify. 

Ils  y  arrivèrent  dans  le  tems 
que  l'Enchanteur  Merlin  or-- 
donnoit  l'apareil  des  derniers 
devoirs  qu'il  vouloir  rendre  à 
ce  fils  bien  aifné  j  tout  y  étoit 
rempli  de  gemiffemens  5  le 
corps  du  beau  Prince  par  une 
communication  fouterraine  é- 
toit  paffé  de  la  fontaine  du  Ber- 
ceau ,  dans  celle  qui  faifoit  le 
principal  ornement  des  jardms 
du  Palais  de  Noify  i  ce  beau 
corps  étoit  étendu  fur  un  amas 
de  fleurs ,  auprès  du  bûcher 
qu'on  avoir  élevé  pour  le  brû- 
ler y  &  le  Berceau  verd  orné 
de  guirlandes  de  œs  mêmes 
fleurs  j  étoit  à  fes  pieds.  Ce 

Ddiij 
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fpedacle  mit  la  tendre  Alie 
hors  d'elle-même  ,  elle  cacha 
pourtant  fon  defcfpoir  au  petit 
Poinçon^  pour  qu'il  ne  l'empê- 
chât pas  dtft  jetter  conime  elle 
le  meditoit ,  au  milieu  des  fiâ- 
mes qui  dévoient  dévorer  le 
corps  defon  amant. rom(^on  qui 
s'êtoit  vu  entraincr  mal^ré  lui 
dans  unautrelieuqueceluiqu'il 
cherchoit ,  s  étoit  caché  der- 
rière une  palifTade  avec  Alie , 
ne  pouvant  obtenir  d'elle  de 
fuir  ce  trifte  &  cruel  fpedacle. 
Tout  étant  prêt  pour  la  céré- 
monie ,  l'inconfolable  Merlin 
fit  placer  le  corps  du  Prince  au 
haut  du  bûcher ,  environné  de 
gommes  ôc  de  parfums  les  plus 
délicieux  de  l'Arabie  ,  il  fit 
mettre  le  Berceau  verd  à  fes 
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pieds  5  Se  hauflant  un  flambeau 
qu'il  tenoit  ,  il  leva  les  yeux; 
au  Ciel ,  en  diiiint  ^  inhumai- 
ne Alie  j  beauté  funefte  a  mon 
repos  ,  &  encore  plus  funefte 
au  plus  fidèle  des  amans  , 
viens  aflbuvir  ta  cruauté  ,  par 
le  plaifir  de  voir  coniommei' 
la  vicbime  que  tu  as  immolée  à 
ta  rage  !  Mais  tremble  y  fré- 
mis des  horreurs  qui  t'environ-. 
neront  par  tout  lorfque  ton 
Berceau  fera  réduit  en  cendres. 
En  achevant  ces  mots ,  il  al- 
loit  mettre  le  feu  au  bûcher  ^, 
Se  la  malheureufe  Alie  partoit 
déjà  pour  s'y  précipiter,  quand 
des  cris  qu'on  entendit  en  l'air 
firent  lever  les  yeux  à  tout  le 
monde,  Merlin  s'arrêta  ,  ôc 
quelques  momens  après  il  vie 

Ddiiij 
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defcendre  la  Mère  aux  Gnai- 
nés  dans  fou  char  avec  le  DriiU 
de.  Ah  '  ma  belle  maîtreffe. 
s*écria  Poinçon  ,  courons  au- 
devant  de  la  Mère  aux  Guai- 
nés ,  la  voilà  qui  vient  fans 
doute  a  votre  fecours  avec 
Monfeio-neur  le  Druide  votre 
père.  Des  que  la  Magicienne 
Fut  defcenduè  de  fon  char ,  elle' 
ota  le  flambeau  des  mains  de 
Merlin  ,  ôc  le  Druide  ôta  la 
Bague  du  doigt  de  fa  fille  pour 
la  donner  au  petit  Poinçon  , 
avec  ordre  d'aller  chercher  en 
toute  diligence  le  Couteau  en- 
chanté y  fans  oublier  cet  or 
précieux  qui  lui  fervoit  de 
Guaine.  Merlin  en  voyant  \x 
Mère  aux  Guaines  fentit  de  la 
joye  de  de  la  crîiinte  ,  il  fça- 
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Voit  les  juftes  reproches  qu'il 
meritoit  d'elle  ,  &  il  fçavoit 
ce  qu'elle  pouvoir  en  fa  faveur^ 
tandis  que  la  Magicienne  fai- 
Toit  quelques  plaintes  a  Mer- 
lin ,  &  que  Merlin  lui  faifoit 
beaucoup  d'excufes ,  en  la  fup- 
pliant*de  faire  céder  la  ven- 
geance à  la  generofité  ,  on  vit 
arriver  le  petit  Poinçon  tout 
rayonnant  de  lumière  par  l'é- 
clat de  l'or  &  du  Couteau  qu'il 
portoit.  La  Mère  aux  Guaines 
trefl'aillit ,  &  penfa  s'évanoiiir 
de  joye  à  cette  vue.  Elle  le 
reçût  des  mains  du  Druide  > 
alors  élevant  fa  voix,  que  l'on 
defcende  Je  Prince  du  bûcher  , 
dit-elle  ,  il  n'a  point  encore 
vu  les  fombres  bords  de  l'A- 
cheron  ,  ce  Couteau  ne  fut  ja- 
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mais  fatal  qu'aux  criminels  8^ 
aux  fcelcrats.  Mais  pourquoi 
alonger  ce  récit  par  des  cir- 
conftances  énnuyeufes  au  dé- 
nouement de  l'hiftoire?  Tou- 
tes les  perfônnes  interefTées  à 
cette  avanture  avoient  leur 
compte  j  la  Mère  aux  Guai- 
nes  fon  Couteau  ,  le  Druide 
{on  Livre  ,  ôc  A  lie  fon  Ber^ 
ceau^  Notre  Héros  qui  n'é- 
toit  que  dangereufement  blef- 
(éy  fe  trouvoit  entre  les  mains: 
de  trois  perfonncs  dont  l'art 
étoit  capable  de  refllifciter 
tous  les  Héros  morts  depuis  le 
Grand  Cirus ,  &:  ces  trois  per- 
fônnes uhiffant  leur  pouvoir 
en  faveur  du  beau  Prince  de 
Noify  ,  il  eft  aifé  de  penfcr 
<ju'il  fut  rendu  à  la  belle  Alie 
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avec  plus  de  charmes ,  plus 
d'agrcmens  6c  plus  de  tendref-^ 
fe  que  jamais.  La  naifîaiite 
Aurore  éclaira  cette  efjpece  de 
refurredion  ,  &  le  Soleil  qui 
s'étoit  couché  la  nuit  précé- 
dente fur  des  lieux  remplis  dei 
deuil  de  d'affliélion  ,  les  vit  à 
fon  retour  remplis  de  la  joye 
la  plus  vive. 

Ce  fut  au  milieu  de  cçttç^ 
joye,  que  le  Géant  Mouli- 
neau  monté  fur  fon  cheval 
énorme ,  fonna  trois  fois  du 
cors  à  la  porte  du  Château  > 
pour  demander  fa  prifonniere 
&:  fon  Bélier  ,  ou  pour  défier 
au  combat  tous  les  habitans 
du  Château ,  au  cas  qu'on  le 
refusât.  L'amant  d'Alie  qui 
vouloir  fe  fignaler  à  fes  yeux  , 
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accepta  le  dcfi  ,  &:  lui  fit  dirô, 
que  le  Prince  de  Noify  nou- 
vellement arrivé  d'un  long 
voyage  ,  lui  donnoit  un  ren- 
dez-vous à  trois  jours  de  là  , 
fur  le  pont  élevé  par  fon  Be-* 
lier  y  pour  y  vuider  leur  que- 
relle ,  &  s'y  difputer  la  gloire 
d'être  à  la  charmante  Alie. 

Cette  charmante  Alie  dans 
les  tranfports  que  lui  caufoit 
ce  changement  inopiné  dans 
fa  fortune  ,  fentoit  mille  fois 
plus  d'amour  pour  le  Prince  de 
Noify ,  fous  fa  figure  naturel-^ 
le ,  qu'elle  n'avoir  fenti  de 
haine  pour  lui  fous  celle  du 
Bélier.  Ce  fut  à  lui  comme  le 
Prince  le  plus  fpirituel  &  le 
plus  galant  de  fon  tems ,  à 
uouver  des  expreilions  dignes 
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de  lui  en  marquer  fa  recoiir 
noiflcince  ,  6c  capable  de  lui 
faire  oublier  fes  malheurs  paf- 
fez.  Alie  aulli  curieufeque  ten- 
dre ,  voulut  fçavoir  de  fon 
Amant ,  comment  il  étoit  de- 
venu Bélier,  le  Prince  lui  dit 
que  s'étant  laifle  aller  à  fes  rer 
veries  la  nuit  qu'elle  lui  avoic 
jette  le  Livre  ,  elles  l'avoient 
infenfiblement  conduit  juf- 
ques  au  bord  de  la  Seine ,  que 
le  jour  commençant  à  paroi- 
tre  5  il  avoir  eu  la  curiofité  de 
Touvrir  ,  qu'il  n'y  avoir  trou- 
vé que  les  fignes  du  Zodiaque , 
que  s'étant  apliqué  à  confide- 
rer  celui  du  Bélier  ,  il  n'avoit 
pu  s'empêcher  de  lire  ce  qui 
étoit  deflbus  ,  qu'a  la  troifié- 
m^  leftuî:e  4ç  cçs  paroles  myC 
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terieufes  ,  il  s'étoit  vu  ront 
4'un  coup  transformé  en  Bé- 
lier j  il  eft  inutile  pourfuivit- 
il  5  de  vous  parler  de  mon 
çtonnement  êc  de  mon  dcfef- 
poir  5  j'étois  encore  dans  Iç 
premier  mouvement  de  l'un 
j5c.de  l'autre ,  c[uand  le  Géant 
arriva  ,  dont  la  meute  m'au- 
roit  étranglé,  s'il  n'eut  par  ha- 
zard  trouvé  quelque  chofe  à 
ma  figure  qui  lui  plut.  Je  n'ai 
point  quitté  fon  fervice  depuis 
nia  metamorphofe.  Cepen- 
dant ce  Livre  dont  je  dechi£r 
frois  tous  les  jours  quelque 
chofe  mals:ré  fon  oblcurité, 
me  faifoit  e(perer  que  je  pourr 
rois  par  fon  fecours  ,  repren- 
dre ma  première  figure  ,  c'eft 
par  fpn  moyen  que  j'ai  fçûçi) 
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«n  inflnnt  élever  le  Pont,  par 
fon  fecours  j'avois  repris  l'ii- 
fage  de  la  parole  ,  par  fon  fe^- 
cours  encore  je  me  rendis  in- 
vidble  le  jour  que  je  répondis 
aux  reg-rets  de  la  belle  Alie , 
&  c'eft  enfin  par  lui  que  j'a- 
vois fçû  que  Tor  liquide  dont 
le  Druide  écoit  en-poileflion  , 
me  delivreroit  de  mon  en- 
chantement auffi-tôt  qu'on 
m'en  auroit  touché-  Voilà  , 
belle  Alie^continua  le  Prince , 
jce  qui  me  détermina  à  aller 
chez  le  Druide  votre  pere^où  je 
ne  comptois  pas  vous  prefen- 
ter  une  vi6lime  ,  aufli  fus -je 
fi  confier  né  des  marques  d'inr- 
dignation  que  vous  me  don- 
;iâtes  avant  de  me  fraper  du 
..CpUK^u  ,  que  j'en  reçus  h 
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coup  avec  aflez  d'indiferencc. 

La  fin  de  ce  récit  renou- 
vella  les  regrets  ôc  les  dou- 
leurs d'Alie  ,  mais  la  prefen- 
ce  de  fon  cher  Prince  l'eut 
bien -tôt  confolée  ,  fur  tout 
quand  elle  entendit  Merlin 
éc  le  Druide  convenir  enfem- 
ble  ,  qu'elle  feroit  unie  au 
Prince  de  Noify  dans  trois 
jours. 

Ce  jour  heureux  étoit  auiïi 
celui  qu'on  avoit  marqué  pour 
le  combat ,  &  malgré  les  allar- 
mes  de  la  belle  Alie  ,  q'.:i  ne 
comprenoit  pas  trop  coment 
un  homme  bien  amoureux 
pouvoit  vouloir  fe  battre  le 
jour  mcme  qu'il  devoir  pofle- 
dcr  ce  qu'il  aimoit  ,  malgré , 
dis~je  p  toutes  fes  inquiétudes , 

le 
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k  beau  Prince  de  Noify  tinc 
fa  parole. 

Vous  ne  doutez  pas  ,  Ma- 
demoifelle  ,  que  ce  combat  ne 
finit;,  comme  finiflent  toujours 
les  combats  des  Géants  avec 
les  Héros.  Le  Seigneur  Mou-f 
lineau  fut  renverfé  à  la  pre- 
mière courfe  5  &  culbutant 
de  l'endroit  le  plus  haut  du 
Pont  jufques  au  fond  du  fofle  , 
il  fe  cafla  le  col  fans  être  re- 
greté  des  fpe6lateurs.  Jamais 
noces  ne  furent  célébrées  avec 
tant  de  magnificence  ,  &  ja- 
mais mariez  ne  furent  fi  con- 
tens. 

Voilà  ce  que  îe  fc^avant  M . .  J 
a  pu  découvrir  de  ces  avan- 
tures  ,  èc  voici  ce  qu'il  ajoute 
fur  le  jugement  du  nom  dont 

Ee 
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\ov.s  avez  fouliaité  d'être  in- 
formée. 

Ce    lieu   qui    s'apelloit  autrefois 

Tont  d'Alie, 
f .  Dans  l'antique  tradition  , 
^  De  Moulineau  prenant  le  nom, 
'  Voyoit  fa  gloire  enfevelie 
Avec  le  Géant  fon  Patron. 
Et  quoi  qu'elle  foit  rétablie 
Dans  l'agr  ment  du  premier  fon. 
Un  refte  de  coruption  > 
L  Le  fait  apeller  Pontalie^ 
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J'Aylû  par  l'ordre  dcMonfeigneur  le  Garde  des  SceaUifrf 
le  manufciit  qui  a  pour  thfc  le  Bélier,   A  Paru  ce  C^ 
Décembre  171^ 
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LOUIS  par  la  grâce  ds  Dieu  Roy  re  France  &  deNa" 
var  e  :  A  n'-s  amcz  &C  fcauX  Conf-illcrs  les  Gen* 
t«Eani  noi  V  ours  de  arlemirt,  Maîtres  des  Requête» 
erdinaircs  de  nôtre  Hâte  ,  Gtai.ci  Confe  1 1  i  revôt  de 
Paris  ,  Ba  llrf-  ,  Senech.iux  >  euis  i  ieutenan»  Ciril» ,  ôC 
autr«t  los  J-uft.ciers  qu'il  appartiendra.  Salut:  Norte 
bien  amc  Jean  Franco  s  Juffc  Librairs  Iiiiprimtu'  ordi- 
naire de  notre  très  ^hc:;  Scrur  Ma  laror  Reine  d'Ef  agnc 
féconde  Doua  riere  i  Nous  ayant  fait  lupplier  Je  lui  ac^ 
cor  er  nos  Lettres  d-  per^  ilfion  prur  "impreffion  d'un 
petit  manufcrit  qui  i  pou  tit  e  ,  It  Bélier,  Corme  en  ve  t  i 
offrant  pour  cet  effet  de  le  fai'e  improier  en  bon  pipiec 
ic  beaux  c  ai^sret  fuivant  la  feuille  imprimée  &  aiuchée 
pour  med  le  fous  le  contt-  î^el  de~  ptefentes  y  ou  lui 
avons  permis  U  permettons  pj  ces  Prefen  es  d'iir.prjaiej 
•u  faire  imprimer  ledit  LÏTrc  con;ointenicnt  ou  feparc- 
meni ,  &  auunt  de  fois  que  bon  lu:  fenabJera  fur  papi.e 
&  caradercs  c  nfotnies  à  ladite  f  uille  imprimée  &  tta- 
cliée  fous  liotredit  comte  fcel  ;  &  de  le  vendre ,  faire  ren- 
dre at  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant  le  tenis  de 
ttois  ani  CCS  confecu  ivet  ,  à  c  mpt  r  u  jour  de  la  dat- 
te def  t.  s  Pnfent  s  :  Faifons  dtfe  fes  â  lou  Iw)pri- 
tnrui  s  ,  Lib'aires  &  autres  per  n<ics  dequel  {Ue  qua  itâ 
&  con.Hiiion  qu'el  es  foient  d'en  introduire  J'impref- 
£on  é  tangr-re  dans  au  un  lieu  e  CiOtr^  ob  iflânce;  à  l» 
charge  que  ces  P  efcntc»  feront  epregiftrées  tout  au  long, 
fur  le  Regiftre  de  la  Com  •  >.nauté  des  Imprim  ux  àC 
libra  res  de  Parij  ,  dans  .ro  sm.i^de  a  dat  e  d'icîlles  } 
que  rii.prciion  de  ce  Livre  f-ra  fa  te  dans  uôtre  Royau- 
me &  non  aille  rs ,  &  que  l'impcttant  fe  cuhFo.  h  la  en 
mt  .ux  R-glfin-n  j-  la  L  brairic  ;  &  r.otjmmerî. 
celu  du  d  X  Av  il  1715.  8c  qu'^vjKt  -;uc  de  'ex  of  c 
en  vent  ,  le  man  f  rit  ou  imprin  é  qui  aura  fcrv  de  co- 
I»  e  à  I'  ii:p(eflî  n  dud  t  Livre  ■  fera  remis  dans  le  même 
état  où  l'app  oba^  on  y  aura  été  ^onsé-  .  es  ma  nt  de  nô- 
tre res  ^her  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  ^e|  France 
i*  &i\u  Ctu!4YciiAi  ii  <iu'ii  ça  UfA  tabiint  (émit  deux 


ïxerhpîaîrcïcfans  notre  Biblioteque  puMiquê.un  âant 
celle  de  rotre  'hârcau  du  Louvre  ,  Ik  un  Jans  celle  l'e 
no'rr  trés-cJicr  ■'!«:  teal  Cheyalier  GaiJe  Jti  S.eauxde 
France,  le  fiear  Chauvelin,  'e  tout  à  pc  ne  d  nuliit!  des 
Prefentcs  •  'm  contenu  •"eriiiel!  «  vous  mardonj  &:  en- 
joignent de  fiire  oiilr  l'Expo'aBt  ou  Tes  Ayans  caufe 
pleinement  &  paifil  Icment  ,  fani  fouffrir  qu'il  leur 
îbi'  fa  t  aucm  trouble  ou  cmpêchîmm.  Vouloni  <ju'i 
la  copie  defditej  Pr  fei.tcs  ,  qui  fera-  'mprimée  tout  au 
lonj;  au  commenc-m*nt  ou  à  1.  fin  dudit  Livr^  ,  foi 
fciit  a)oâtce  comme  à  l'original.  Co  mandon»  au  prc- 
n7ier  notre  Huifli.r  ou  Serge  c  de  faire  pour  1  exécu- 
tion ''icclles  tout  aûes  requ  i  ic  neceflaires  ,  faru  de- 
mander autr'  permiflîon  ,  &  nonobftant  clameur  àc  Haro 
Cha  te  N  ^rmande  8c  Lettre»  à  ce  contraires  :  Car  td  eft 
notre  plaifir.  Donné  à  Ve  fa  lies  le  trente-unième  jour 
du  moi--  de  Décembre  l'an  de  .  race  mi'  (ept  cens  vingt- 
neuf  ,  &  de  notre  Rt^ne  le  quinzième  Par  le  Roy  en  fon 
Coijfeil. 

N  O  B  L  E  T. 

"Regifiti  fur  le  Rtgiftré  ^lî.  de  U  Chambre  Royttle  dei 
'i,ibTAiref  cÎt*  Imprimeurs  de  Taris ,  pdge  491.  nam.  458. 
rinformcntenr  AUX  anàens  Reghmens  ccnfirme\far  celui 
4h  iS^  Février  jyzj.^  Tetris  le  le  Janvier  i7',o. 
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